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			AVANT-PROPOS

			Nous avons insisté dans notre préface générale (voir tome 1) sur l’importance de la collection « Darling ». À côté des premiers textes (présentés dans les tomes 1 et 2 des Œuvres complètes) et du dernier inédit (Le Pornographe et ses Modèles, tome 1), à côté des romans écrits pour les éditions Sabine Fournier et de ceux repris à La Musardine, le meilleur d’Esparbec tient dans les cinquante volumes de la collection « Darling, poupée du vice ». 

			Au fil des textes écrits au rythme effréné de 6 ou 7 par an, Esparbec crée son personnage fétiche puis l’abandonne au profit d’autres poupées tout aussi aguichantes, il juxtapose les univers fictionnels plus pervers les uns que les autres, renouvelle ses techniques et ses effets pour un maximum d’efficacité pornographique. Tout cela avec beaucoup d’encouragements de son lectorat sans cesse grandissant.

			La collection « Darling » comprend plusieurs séries dont la plus importante, la série américaine, regroupe les 15 premiers volumes (tome 3 et 4 des Œuvres complètes). Le personnage de Darling est surtout présent dans les 10 premiers volumes, cédant ensuite la vedette à d’autres héroïnes, tout aussi perverses. À partir du numéro 16, Esparbec abandonnera son personnage de Darling, estimant en avoir fait le tour.

			L’action se passe dans une ville imaginaire des États-Unis : Flesh City dans l’état du Montana, rural et traditionnel. La duplicité de Darling (apparence timide, naïve, une voix intérieure la pousse cependant à la débauche) aiguise les sens des vicelards de toute nature qui peuplent cette contrée pour le moins dégénérée. Darling réussira-t-elle à conserver son pucelage ? C’est tout l’enjeu des premières aventures de notre héroïne… 

			Les débuts d’une collection sont toujours émouvants, l’auteur cherche son personnage, on le voit tâtonner, malaxer, pétrir…  Et Darling nous apparaît, seins opulents, fesses à l’avenant, moue boudeuse et yeux craquants : une poupée parfaite. À vous d’en profiter !

			Bonne lecture,

			Claude Bard

		

	
		
			PRÉFESSE

			par B ernard Joubert

			Voici enfin, Georges, ta préface, après vingt ans d’attente, et alors que tu n’es plus là pour la voir. Pour justifier ce retard, je plaide mon absence de mauvaise volonté et ton entêtement à ne pas reconnaître combien les romans contenus dans ce troisième volume de tes œuvres complètes étaient enthousiasmants.

			En 2002, alors qu’allaient être pour la première fois réédités tes Média 1000 à La Musardine, dans une présentation chic leur permettant de se faire remarquer des grands médias, tu m’avais demandé d’en écrire l’introduction. Joie ! J’avais tellement pensé du bien de tes premiers « Darling », j’allais pouvoir te tresser des lauriers ! Déception, ce n’était pas ces textes-là que tu voulais ressortir, mais leur suite (précisément, les volumes 7 à 11, remaniés et mélangés pour former La Foire aux cochons, en 2003). Ça me semblait un sacrilège, un lèse-Esparbec, tu gâchais la logique du corpus. J’ai essayé de te faire changer d’idée et que soient réédités dans l’ordre et sans modification ces romans de gare qui méritaient d’être romans de bibliothèque. En vain. À bout d’arguments, j’ai exercé le chantage suivant : cette préface, je ne l’écrirais que si tu respectais ton feuilleton et le donnais à lire dans son intégralité. Je ne t’ai pas davantage convaincu. Les années ont passé. Deux décennies. On réédite enfin les débuts de Darling, ce qui me donne l’occasion de lever l’interdiction que je me faisais de te préfacer et me permet d’affirmer : Mesdames et Messieurs, Georges Pailler (1933-2020), que vous connaissiez sous le nom d’Esparbec, était une tête de mule ! Moi aussi, un peu. Mais lui, surtout.

			Nous nous étions connus en 1993, lorsque je t’avais interviewé pour X mag, un joli magazine de dames nues prenant des poses obscènes, dans lequel je tenais la rubrique littéraire – ce qui me donnait le sentiment très plaisant d’être un cerveau entouré de fesses. Tu avais déjà écrit trois années de « Darling », que Claude Bard, qui dirigeait les éditions Média 1000, m’avait donné à lire en service de presse. Côté romans de gare, je n’avais jusqu’alors trouvé d’intérêt qu’aux « Brigandine » édités par Henri Veyrier, mais ta série avec le personnage de Darling m’avait impressionné.1 Quelle ambiance ! Et quel tour de force ! Tu ne cherchais pas à classiquement accrocher le lecteur avec un rythme rapide, de l’aventure ou, pour rester dans l’orthodoxie du roman érotique, des parties de jambes en l’air nombreuses et complexes. Tu faisais sciemment le contraire. Volume après volume, ton récit avançait peu, piétinait, même. Tu décrivais énormément, étirant en longueur le moindre geste sexuel. Pour corser la difficulté, ton héroïne ne couchait réellement avec personne, alors qu’elle était continuellement harcelée par des pervers. Une héroïne de porno vierge ! Vierge jusqu’à quand ? (Suspense.) Les mêmes situations se répétaient, dans les mêmes lieux, avec plus ou moins les mêmes personnages, et pourtant, après des centaines de pages, je ne ressentais pas d’ennui – et les autres lecteurs non plus, je suppose, puisque cette série hors-norme continuait. Tu étais comme un jazzman capable d’improviser longuement sur un thème et de faire d’une petite mélodie sur quelques accords des heures de musique envoûtante. Littérairement, je trouvais ça gonflé, quasiment oulipien. Combien de scènes dans la cuisine de la pension Gombrowsky, avec Darling assise à la table et un gars cherchant à accéder à son entrecuisse ? L’impression d’y passer des romans entiers, sans décrocher ! Et les séances de bronzage face aux persiennes de la bibliothèque dissimulant peut-être un voyeur ? Elle risquait un coup de soleil sur les parties tendres de son anatomie, ta Darling, à s’y faire écarter si souvent les fesses en pleurnichant « non, non, quelqu’un pourrait nous voir » – et, toujours, quelqu’un les voyait. Et cette fois où Mme Mac Manus, après avoir espionné Marie-la-Française et le petit Rupert dans les escaliers (volume 4, chapitre 8), racontait au chapitre suivant, de façon tout aussi détaillée, les cochonneries qu’elle venait de voir faire et qu’avec d’autres mots nous venions de lire.

			À propos de détails, laisse-moi ironiser que je jalouse l’acuité visuelle de tes personnages capables de discerner à plusieurs mètres les gonflements de clitoris, les plis d’anus, la goutte de sécrétion dans les poils, la tache humide sur la culotte ou le changement de texture du téton. Le nez dessus, je n’en vois pas tant. Lenteur, ressassement, obsession du détail, tu as plusieurs fois eu l’occasion de raconter pourquoi cela fondait ta manière d’écrire, et je pense avoir été le premier journaliste à qui tu as exposé tes théories sur le sujet lors de notre dîner au Rosebud, ce bar américain qui te servait de quartier général près de chez toi. Tout ce que nous nous sommes dit ce soir-là fut digne d’intérêt, alors voici notre entretien tel que paru dans X mag n° 28, en juin 1993.

			Comment préférez-vous que l’on vous présente : écrivain érotique ou pornographe ?

			Je fais uniquement de la pornographie, pas du tout d’érotisme. Le soft m’a toujours ennuyé, même chez les grands auteurs. Prenez Georges Bataille : ce que j’aime chez lui, c’est que ce n’est pas soft, ça dérange.

			Esparbec, est-ce vous ou un personnage que vous vous créez ?

			C’est un personnage. Dans les préfaces des « Interdits », il est très persifleur alors que, dans la réalité, je pense beaucoup au sexe, mais de façon plus tragique, plus forte, plus proche de Bataille. Là, je le traite un peu dans le happy sex. Il joue le rôle du vieux pervers qui ne pense qu’à ça et permet de dédouaner le lecteur vis-à-vis de ses obsessions. Je lui montre que je suis encore plus obsessionnel que lui. Et quelque part c’est vrai. J’ai eu des périodes dans ma vie, des périodes de misères sexuelles, où j’ai été ainsi.

			Vous présentez un de vos romans, La Débauche, comme un récit autobiographique. À 17 ans, vous vous faisiez vraiment enfoncer des aiguilles dans les couilles par votre belle-sœur ? 

			Non, l’histoire est fictive. Je voulais qu’elle soit le contraire de ce que je fais habituellement, de ce que j’avais écrit peu avant avec L’Orpheline. Cette fois-là, la victime devait être le garçon, un petit peu comme dans Le soleil se lève aussi de Hemingway, quand il décrit un homme qui a été blessé à la guerre et qui n’a plus de sexe. Dans la vie réelle, avec les femmes, je suis plutôt sado. J’aime la fessée, ce genre de truc… Là, j’ai voulu essayer le contraire pour voir ce que ça donnait. Et je pense que c’est le meilleur texte que j’ai écrit. En le relisant, c’est le seul qui ne m’ennuie pas.

			Qu’avez-vous fait avant d’être connu sous le nom d’Esparbec ?

			J’ai été projectionniste dans un cinéma porno, marchand de BD en chambre… Dans le milieu de l’édition, j’ai été lecteur, correcteur… J’ai même été nègre sur un Sulitzer. On m’avait demandé d’y rajouter de la sensualité. Je mettais des descriptions érotiques, mais une correctrice enlevait ensuite ce que je faisais ! J’avais l’impression qu’elle coupait les tétons et que je les voyais baigner dans leur sang comme des grains de raisins secs. Une expérience assez horrible ! Sinon, j’ai toujours beaucoup écrit pour moi, de la poésie notamment. Mais dès le départ, quand j’ai commencé à le faire professionnellement, ça a été pour du porno. Je suis ensuite passé à autre chose et je suis revenu à la pornographie.

			Vous pouvez nous présenter Darling, votre héroïne ?

			Elle est à l’image d’un certain type de personnages pornographiques américains que sont les blush girls, les filles qui rougissent. Sa partie supérieure combat sa partie inférieure – le sexe. Mais lorsque sa partie inférieure prend le dessus, elle ne peut plus se défendre et elle devient la proie des pires pervers. Si on lui touche le clito ou le bout des seins, c’est foutu. Elle accepte tout et ensuite elle rougit.

			Cela fait plusieurs volumes qu’elle n’est plus apparue dans la collection qui porte son nom. Vous l’avez définitivement abandonnée ?

			Il y a eu un phénomène de saturation. J’étais fatigué d’elle et de ses aventures. Il y avait une prolifération latérale. Je passais à ses copines, aux gens qui étaient dans la même ville… Et puis j’en ai eu marre de cette Amérique de pacotille et j’ai eu envie de situer mes livres en France. J’avais d’ailleurs beaucoup de lecteurs qui me demandaient d’écrire des histoires se déroulant en France. Et je suis très branché sur le lectorat. Je reçois beaucoup de lettres, j’ai un échange très fort. Mais il n’est pas dit que, d’ici un an, quand j’aurai pris assez de recul, je ne revienne pas à Darling elle-même pour une dizaine de volumes. J’ai envie de la reprendre après l’adolescence, vers 25-26 ans, s’étant racheté une conduite avec un mari respectable – un jeune médecin par exemple – et des enfants. Elle retomberait alors malgré elle dans l’ornière du vice. Ce serait un peu le même mécanisme, mais à une autre époque.

			On peut dire de votre style qu’il est généreux en descriptions. Dans le cinquième « Darling » par exemple, vous mettez sept pages pour enlever une petite culotte…

			Là, il y avait un côté gageure, l’envie d’aller jusqu’à l’extrême. Mais c’est vrai que, contrairement au roman érotique, le roman porno est destiné aux voyeurs. Les lecteurs me demandent d’être très minutieux, descriptif, sans métaphores. Le ressassement aussi est important. Il faut qu’il soit incantatoire sans être monotone, qu’il ait un pouvoir narcotique sur le lecteur sans l’ennuyer. C’est très difficile à faire.

			On relève deux thèmes majeurs dans vos écrits : la contrainte et la honte.

			Pour ce qui est de la contrainte, mis à part dans Les Cambrioleurs lubriques où il y a de véritables viols, il s’agit toujours de chantage sexuel, sans violence physique. On a un moyen de pression sur une femme et on l’oblige à faire quelque chose malgré elle. Elle en a honte, mais elle jouit.

			Je vous en fais le reproche. Pourquoi ne pas nous présenter de vraies nymphomanes, s’assumant telles quelles, comme dans les vidéos X ?

			C’est vrai que j’essaye d’en sortir maintenant. Pour « Les Interdits », je vois des auteurs qui ne font plus que ça et ça m’emmerde parce que ça devient trop systématique. Je voudrais des personnages de femmes un peu plus cyniques. Dans L’Institution, l’un de mes derniers livres, il y a de franches salopes et je m’aperçois qu’elles peuvent être très excitantes aussi. Mais l’élément de contrainte est intéressant parce qu’il introduit du drame, une péripétie.

			Vous vous reconnaissez macho ?

			Mes fantasmes sont machos, oui, j’assume. Dans la vie j’aime que la femme soit absolument passive, qu’elle accepte tout ce que je peux faire, comme une poupée entre mes mains. Pourtant, une fois sorti du plumard, je ne suis plus du tout ainsi, au contraire, et les femmes me disent que je suis très féminin en dehors des périodes de sexe. Elles ont l’impression, avec moi, d’être avec une femme.

			Vous vous permettez d’aller très loin dans les perversions. Y a-t-il quand même des sujets que, pour des raisons personnelles, vous n’aborderiez pas ?

			Au début, il y avait l’homosexualité masculine et la scatologie. Comme je n’aime pas ça, j’ai pensé que je ne pourrais pas. Mais quand j’ai essayé, je me suis aperçu que le fait d’écrire quelque chose que je n’aimais pas pouvait au contraire être excitant d’un point de vue créatif. Il y a cependant une chose que je déteste et que je ne ferai jamais, ce sont les scènes trop violentes, avec du sang. Ça me répugne. Dans la flagellation, j’aime bien qu’il y ait des petites marques sur les fesses, mais pas que ça commence à saigner.

			Il y a trois ans, vous aviez été obligé de supprimer les illustrations qui accompagnaient vos livres. Et aujourd’hui, y a-t-il des problèmes de censure ?

			Depuis peu, les Média 1000 ne sont plus en vente dans certains supermarchés. Il y a eu des pressions exercées par certains lobbies à l’instigation de Radio Courtoisie notamment.

			Vous lisez quoi en ce moment ?

			Beaucoup de philosophes. C’est très proche de la pornographie. En philosophie et en pornographie on cherche à s’approcher de quelque chose que l’on n’arrive pas à saisir.

			Oh ! C’est beau ça, je vais le noter !

			Dix années passent durant lesquelles on se recroise de loin en loin, je t’interviewe encore2, proteste vivement dans un journal d’extrême gauche quand le ministère de l’Intérieur te censure3 et deviens moi aussi directeur de collection à La Musardine, la suite de Média 1000, avec la création du label Dynamite consacré à la bande dessinée. C’est à ce moment-là, alors que tu es devenu médiatiquement un Écrivain (avec Le Pornographe et ses Modèles, en 1998), qu’il m’est demandé de te préfacer. J’y réfléchis et je t’envoie la lettre suivante, le 19 juillet 2002 :

			« Un petit mot, après notre conversation d’hier, dans l’espoir de vous faire reconsidérer la façon dont vous voulez rééditer les “Darling” américains. Mieux vaut que j’insiste avant, plutôt que de maugréer après. (La réédition anarchique des “Darling” américains en “Bibliothèque érotique”4, déjà, me peine.)

			Lorsqu’on me demande “que faut-il lire d’Esparbec ?” (et la question n’est pas rare, venant de gens qui vous ont découvert dans l’anthologie Pauvert ou dans la mienne sur la censure), ce sont les “Darling” américains que je conseille, en insistant toujours sur la nécessité de commencer par les premiers. Je chroniquais déjà les livres érotiques il y a dix ans, et, parmi les piles de services de presse que je recevais, ce sont ces premiers volumes qui m’ont accroché et amené à lire la suite. Bien sûr, ils sont lents, l’héroïne reste vierge pendant un temps fou, mais ils sont parfaits pour créer l’ambiance, avec un crescendo ensuite. Ne pas les rééditer dans l’ordre, ce serait comme de donner à voir un film d’horreur en faisant sauter la première moitié, celle qui joue sur le suspense, pour en venir immédiatement aux effets sanglants.

			Même le “dégraissage” de certaines longueurs me paraît inutile – voire sacrilège. Dans mon anthologie5, je cite ce “Darling” où vous mettiez sept pages pour enlever une petite culotte. Si vous aviez mis dix lignes, comme n’importe quel auteur, je n’aurais rien eu à citer.

			Je ne les ai pas relus, c’est vrai, mais, dans mon souvenir, ce sont les derniers volumes, et non les premiers, qui m’ont le moins plu, parce qu’ils ne s’inscrivaient qu’artificiellement dans le feuilleton, dont vous sembliez être lassé. On ne sait plus ce que devient l’héroïne et la série s’arrête en laissant un sentiment d’inachevé. Tant qu’à vous réinvestir dans ces textes, plutôt que de les remanier, ne pourriez-vous pas donner à la série une sorte de conclusion ? Une réédition chronologique et complète, en trois gros volumes, avec une fin inédite, voilà qui serait la forme idéale. Espoir d’un fan de “Darling”. » 

			Le 26 juillet, tu me réponds :

			« D’abord, que je vous remercie pour votre courrier auquel j’ai été très sensible. Maintenant, je vais tâcher d’y répondre.

			1 - Réédition anarchique des “Darling” dans “Biblio” : elle est fonction des titres épuisés qui ont été réédités en priorité (sauf les premiers : à cause des dessins). Par ailleurs, pour des raisons d’économie, Claude ne veut pas qu’on réédite les volumes trop longs (ce qui exclut automatiquement les premiers).

			2 - Vous conseillez de commencer par les premiers... D’où il résulte que nous n’avons pas la même optique. Les avez-vous relus récemment ? J’ai bien peur qu’ils aient terriblement vieilli. Mais je comprends qu’une lecture au second degré puisse s’y intéresser. Cela dit, je ne serais pas contre leur réédition, mais seulement après avoir appâté le nouveau lectorat (celui des librairies) avec des titres moins “Sergio Leone”.

			3 - Voilà pourquoi je préfère rééditer d’un bloc D7, 9, 10, 11 qui forment un tout cohérent, où un lecteur qui n’a pas lu les premiers peut parfaitement croire que Les Cambrioleurs lubriques sont le début du récit : DARLING Y EST PRÉSENTÉE LONGUEMENT... Autre avantage : ces 4 titres forment une petite saga à eux seuls : on y suit en parallèle les aventures de Darling et celles de 2 de ses copines, notamment la fille du shérif qui est un personnage intéressant. Et ça finit sur un suspense amusant.

			4 - Si l’on publie un jour les premiers livres en partant de 1 à 6, où tout est centré sur Darling exclusivement, je préfère que ce soit après cette édition-là, et il faudrait alors UNE PRÉFACE TRÈS EXPLICATIVE... que je vous verrais très bien faire. Comme pour ce volume, d’ailleurs, je ne sais pas si Claude vous en a parlé ?

			5 - Autre chose : quand je parle de DÉGRAISSAGE, il ne s’agit pas de condenser les descriptions sexuelles, et d’abréger leur “lenteur”, mais de retirer tout ce qui serait répétitif du fait d’une édition en un seul volume : toutes les allusions aux autres volumes, les rappels, les résumés d’aventures précédentes, qui n’ont plus lieu d’être. Dans les scènes sexuelles, je garde la lenteur en retirant simplement certains clichés quand ils sont trop répétitifs / ne pas répéter chaque fois la couleur des petites lèvres, par exemple...

			6 - J’ai eu de nombreuses réactions de lecteurs très différents... et tous “intellectuels” (comme vous) sur les “Darling”. Elles sont très différentes les unes des autres. Je me souviens que vous aviez déploré l’apparition des histoires “françaises” à Villeneuve-sur-Lot. Un de mes lecteurs... préfère justement toute cette partie de la saga qu’il met au-dessus du reste. (Il s’agissait d’un professeur d’université suisse... qui avait poussé la chose jusqu’à me proposer sa femme pour des jeux érotiques. Je les ai reçus une fois et l’aventure ne m’a pas laissé un souvenir inoubliable : le fantasme et la réalité ont souvent du mal à s’accorder, je ne vous l’apprendrai pas.) En revanche, Regelson, un des inventeurs de la mélatonine, qui était un de mes fans, penchait plutôt (Américain, pourtant !) sur les histoires américaines. Il me comparait à Balzac et à... Jules Romains ! Une autre catégorie de lecteurs met au-dessus de tout les titres qui tournent autour de L’Institution. (Ce n’est pas mon cas.) Mais les lecteurs qui ont été les plus “louangeurs” ont en général préféré les histoires tunisoises (à partir de L’Esclave de Monsieur Solal). Ceux-là sont venus aux “Darling” après avoir lu Le Pornographe et ses Modèles.

			Je ne méprise pas du tout les “Darling” américains. Mais je m’en suis lassé. Et pour moi, de toute façon, ils ressortissaient davantage du “produit” que de l’écriture. Si vous voulez mon opinion, je n’ai écrit qu’un livre : Le Pornographe. Auquel on peut adjoindre quelques chapitres de la série des Solal. Mais je présume que vous n’avez pas aimé ce livre, que Claude a détesté, que JJP n’a pas aimé non plus... Alors que ceux de mes lecteurs qui l’ont aimé, et parfois d’une façon que je jugeais moi-même excessive, n’avaient guère de goût pour les “Darling”. On ne peut contenter tout le monde... et soi-même.

			Quant à terminer les aventures de Darling... je dois avoir une dizaine de tomes en réserve, quelque part, mais je ne les écrirai jamais. Il faut avoir du goût à ce qu’on écrit si l’on ne veut pas devenir un fabricant. Je n’ai plus de goût pour ces historiettes.

			Cela dit : rééditer la totalité des “Darling” avec une conclusion... pourquoi pas. Un jour ? Mais après avoir publié le quatuor que j’ai choisi maintenant. Éventuellement, je pourrais... ou vous pourriez, vous, raconter la fin de Darling... elle ressemble beaucoup à l’histoire de sa mère. »

			Je ne tiens pas absolument à avoir raison, surtout quand il s’agit de goûts, et je considère tout comme notre auteur bien aimé que Le Pornographe fut son chef-d’œuvre, mais je viens de relire les sept romans qui composent le présent tome 3 de ses Œuvres complètes, et je continue de penser que les six premiers, qu’on pourrait appeler le cycle de la virginité, conclu dans un coup de tonnerre (« Dans sa tête, la “voix” s’était tue. »), sont un chouette serial populaire, original, prenant, énormément supérieur, par exemple, aux « Cécile et Jean » de Jacques de Saint-Paul, premiers succès de Média 1000, à la fin des années 1970. À vous qui tenez en mains ces pages, vous jugerez !

			La collection « Darling » avait aussi comme qualité de jolies couvertures, toutes peintes par Karla, un graphiste marseillais essentiellement connu pour son travail dans les jeux de rôles sous son nom de Rolland Barthélémy, auteur plus tard d’une poignée d’albums de bande dessinée (non érotiques et de fantasy). Depuis son lancement en 1988, la collection « Les Interdits » contenait des illustrations intérieures et celles de Karla y étaient de loin les plus talentueuses, aux côtés d’amateurs ou de lourdingues mercenaires comme Chris et Géron. Pour l’aspect visuel de sa propre série, Esparbec s’était donc adjoint le meilleur. Chacun des deux premiers « Darling » contenait vingt-six illustrations pleine page, au lavis, faisant parfaitement écho au texte – Cornelius, Blondie, Browning, Schmielke, Isobel, Carolyn, Mary, Martha, Markus, le shérif, Mme Lydia, toute la galerie des personnages y était incarnée avec justesse. Les nattes de Darling dessinées par Karla devenaient iconiques comme la silhouette de Sherlock Holmes sur les romans de Conan Doyle. Karla produisit vingt-six autres images pour le tome 3, mais celui-ci parut sans ces pages, car chez Hachette, dont Média 1000 était alors une filiale, on s’était scandalisé de cette pornographie visuelle. Fin des illustrations intérieures dans tous les romans.

			En 2003, Esparbec me proposa de rééditer en Dynamite les trois premiers Darling avec leur centaine d’illustrations. J’étais partant, mais ce n’était pas de la bande dessinée et le projet tourna court. Une vraie adaptation BD fut alors envisagée. Igor & Boccère (c’est un seul gars qui signe de deux noms), dont nous allions sortir Chambre 121, fit quatre pages d’essais avec une séquence d’exhibition au bord de la piscine. Le résultat conservait fidèlement de l’œuvre d’origine tout ce qu’il était possible, hormis ce qui constitue le plus important de ces romans, la petite musique littéraire, l’écriture exagérée. Là encore, le projet fut abandonné, mais Igor & Boccère adaptera plus tard La Pharmacienne d’Esparbec.

			On n’envisagea pas d’adaptation cinématographique, Sergio Leone étant mort. Mais Esparbec voyait juste en évoquant le maître du western italien6. Et pas seulement pour le ralentissement du temps, aussi pour l’atmosphère lancinante, les zooms et très gros plans révélant la crudité des corps, moites et sales, l’omniprésence de personnages immoraux, venimeux, railleurs, et une recréation de l’Amérique qui était peut-être « de pacotille », mais cohérente dans son délire et outrancière au point d’en devenir burlesque.

			Des universitaires étudieront Esparbec un jour, titrant leur thèse avec les mots de Pauvert, « le dernier des pornographes ». Voici quelques remarques, pour leur faciliter le travail.

			Même lue dans les années 1990, Darling semblait évoluer dans un monde plus ancien, façon fifties. Ce n’est qu’à de rares détails, comme les revues pornos couleur ou un film de kung-fu sur une petite télé portable, qu’on pouvait la situer dans le temps présent.

			Il y eut en moyenne six titres par an, mais les deux premiers sortirent simultanément, en mars 1990.

			Excellent gimmick que la voix pernicieuse dans la tête de la prude blondinette, instaurant un climat de folie et permettant de corser la sauce quand nécessaire. Vérifiez cependant, chercheurs du futur, si le procédé n’aurait pas été utilisé antérieurement par un autre écrivain.

			On repérera dans les fantasmes du jeune Browning l’ébauche d’un thème important chez Esparbec, celui de l’inceste mère/fils sollicité par ce dernier. Mais un lien familial entre Carolyn et Darling, évoqué dans le chapitre 2 du premier roman (elles ont le même grand-père), n’est pas exploité par la suite.

			Dans des cauchemars récurrents, Darling est violée. Ces scènes ont peut-être été insérées pour faire patienter, par crainte de frustrer à sans cesse reporter son dépucelage. Outre que le rêve est une facilité dans les fictions, ces fausses pénétrations gâchent un peu l’attente. Il faut, après chaque séquence onirique, se remettre en tête que Darling est vierge pour réamorcer le suspense.

			Mais, suffit, ne déflorons pas davantage la pauvrette – je veux dire le mystère de ses mésaventures à venir. Je vous laisse avec la plus jolie poupée d’un trou à ploucs du Montana, qui a bien besoin de votre commisération, mal entourée qu’elle est de Carolyn Simmons, fausse amie et vraie sadique, ce vieux fesseur de Cornelius qui se prétend son grand-père, Martha Mac Manus, fielleuse fille à papa qui la veut pour esclave, Sam Parson, le patron de bar qui lui chuchote un torrent d’obscénités à l’oreille, Isobel, la putain ricanante, Mary Prentiss, qui se croit tout permis parce que son père est le shérif, l’inquiétant Schmielke et son gland répugnant, le jeune Browning, qui baise sa mère quand elle est soûle, cette grosse vache de Mme Lydia qui fomente un sale coup, et du petit Rupert, 14 ans, voyeur, branleur, du genre à lire des romans d’Esparbec au lieu de faire ses devoirs7. En comparaison, tous vos voisins vous paraîtront aimables, honnêtes et de bonne compagnie.

			
				
					. Sur les cinquante volumes qu’a comptés la collection « Darling, poupée du vice », seuls les quinze premiers furent consacrés à la saga américaine de Darling Gombrowsky, adolescente de Flesh City, petite ville fictive du Montana. Le titre de la collection resta, mais les trente-cinq autres romans n’eurent plus rien à voir avec cette épopée initiale.

				
				
					. New vision n° 4, novembre 1993.

				
				
					. Maintenant n° 11, 18 octobre 1995, à propos de l’interdiction d’exposition de La Veuve et l’Orphelin.

				
				
					. « Bibliothèque érotique » : collection « de gare », largement alimentée de rééditions, à ne pas confondre avec la prestigieuse « Lectures amoureuses », dirigée par Jean-Jacques Pauvert.

				
				
					. Anthologie érotique de la censure, La Musardine, 2001, devenu Histoires de censure en 2006.

				
				
					. Clin d’œil : il est question d’Il était une fois dans l’Ouest au chapitre 6 du tome 2.

				
				
					. Je plaisante à peine : on devinera que L’Orpheline, roman français que tient Carolyn Simmons au chapitre 4 du tome 3 en se faisant tripoter par Darling, est celui d’Esparbec.
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			PROLOGUE

			À Flesh City, petite ville du Montana, la belle Darling, pulpeuse adolescente à peine sortie de l’enfance, « donne des idées » à tous les mâles, jeunes ou vieux, pauvres et riches. Tous n’ont qu’une idée en tête… et vous devinez laquelle. Or Darling voudrait épouser un garçon riche et distingué, et pour cela, il faut avoir une réputation sans tache. Va-t-elle parvenir à rester sage jusqu’au mariage ?

			Dans une petite ville où tout se sait, sa sensualité perverse et honteuse va lui poser bien des problèmes. D’autant plus que personne n’ignore que le vieux Cornelius, son faux grand-père, a souvent recours pour la punir aux « châtiments corporels ». Être fessée à cul nu, à son âge, vous pensez si ça fait marcher l’imagination des messieurs…

			Ils ne reculeront devant rien pour contraindre la jeune fille à « faire des choses » avec eux ; la crainte du qu’en-dira-t-on sera un puissant levier pour persuader cette jeune personne de se prêter aux plus infâmes marchandages…

			Comment Darling, tombant de Charybde en Scylla, va finir par devenir la « poupée » clandestine de presque tous les hommes de la ville… Et comment, dans cet esclavage d’abord subi, ensuite accepté, voire recherché, elle va se livrer aux pires dépravations, vous le saurez en lisant les volumes de cette série sulfureuse…

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			LA FESSÉE DE DARLING

			C’est au fin fond de Bottom Lane, dans la partie la plus reculée du quartier chaud de Flesh City (Montana), que le vieux Cornelius tenait son établissement, la « Pension de Famille Gombrowsky. » C’était une grande bâtisse en briques et en bois des années trente, qui se morfondait au fond d’un jardin à l’abandon envahi par la mauvaise herbe, derrière la gare de marchandises.

			Juste en face de la pension, de l’autre côté de Whore Street, se trouvait le bar de Sam Parson, « L’académie de billard », que fréquentaient les camionneurs de l’entrepôt frigorifique, les putes, et les voyous de la ville. Un des piliers de cet établissement était Schmielke, le neveu du liquoriste Rosemblaum. Malgré son jeune âge, ce Schmielke était une fripouille finie. Chaque fois qu’elle l’apercevait, Darling Gombrowsky, la petite-fille de Cornelius, pressait le pas et se hâtait de rentrer à la maison. Longtemps après être rentrée, elle sentait encore sur elle les yeux jaunes de Schmielke, et de longs frissons de dégoût la parcouraient. Elle avait l’impression que les regards du livreur (Schmielke, à l’occasion, faisait les livraisons pour son oncle) la salissaient.

			Son grand-père l’avait souvent mise en garde contre ce voyou. Et pas seulement contre lui : contre tous les hommes qu’elle pouvait rencontrer dans ce quartier mal famé, quand elle rentrait du collège. En effet, elle devait emprunter pour cela les trois rues de la ville (Flesh City était une toute petite ville) où les putains officiaient. Et l’on rencontrait souvent dans ces rues-là des individus très inquiétants.

			C’est pour la protéger contre les dangers de ce voisinage peu reluisant que Cornelius se montrait particulièrement sévère avec elle, et qu’il recourait encore si souvent, bien qu’elle fût déjà une grande jeune fille, aux « châtiments corporels. »

			— Je sais que cela vexe vous, mademoiselle, parce que vous vous prenez déjà pour une vraie pin up ! Mais tant mieux ! Tant mieux ! Si cela vexe vous, cela fait réfléchir vous ! Rien de tel qu’une bonne fessée à cul nu pour remettre l’esprit des filles en place…

			En moyenne, Darling recevait une ou deux fessées par semaine. Depuis qu’elle était grande, pour ménager sa pudeur, Cornelius, pour l’informer qu’elle serait punie, avait recours à des petits billets. En rentrant du collège, Darling trouvait ces billets dans le tiroir de sa table de nuit. De sa grande écriture maladroite, le vieux lui indiquait le motif de sa punition et l’heure précise à laquelle elle devrait se présenter dans sa chambre, pour la recevoir.

			Au retour du collège, la première chose que faisait Darling, c’était de monter chez elle pour ouvrir son tiroir. Dès qu’elle apercevait un des billets jaunes de Cornelius, son cœur sautait dans sa poitrine et une faiblesse abjecte faisait ployer ses genoux. Mais chose curieuse, les jours où elle ne trouvait pas de billets, elle se sentait presque déçue… Ces jours-là, elle allait et venait nerveusement dans la grande maison, entrait dans les chambres des pensionnaires, fouillait dans leurs affaires… et finissait toujours par faire une bêtise.

			— À croire qu’elle le fait exprès pour se faire punir, s’écriait Mme Lydia, la gouvernante.

			Peut-être n’avait-elle pas tort. C’était si bizarre, la façon dont Cornelius la punissait, Darling…

			Lorsqu’elle avait une faveur particulière à demander à son grand-père, Darling procédait de la même façon que lui. Elle lui glissait un billet sous la porte. C’était ce qu’elle avait fait, par ce beau matin d’avril, avant de se rendre au collège. Son amie Martha Mac Manus l’avait invitée, ainsi que toutes les filles de la classe, pour fêter son anniversaire. Elle donnait, à cette occasion, une surprise-partie dans sa belle maison d’Oak Lodge, au sommet de la colline, dans la partie la plus chic du quartier résidentiel. Et Darling était folle de joie à l’idée de pouvoir se pavaner dans un endroit aussi distingué.

			Aussi, par cette fin d’après-midi encore ensoleillée, était-elle très impatiente de connaître la réponse de son grand-père, et se hâtait-elle dans la rue encore déserte à cette heure. (Comme toutes les rues « chaudes », elle ne commencerait à s’animer qu’à la tombée de la nuit, quand s’allumeraient les enseignes des bars.) Comme elle arrivait en vue de l’Académie de billard, elle aperçut Schmielke, et l’autre livreur de Rosemblaum, le petit Browning, presque un enfant encore, qui semblaient la guetter, devant le bar ; Sam Parson, le gérant, se tenait derrière eux, sur le seuil. En sentant leurs regards sur ses seins, Darling baissa les paupières et traversa la rue. Elle entendit Schmielke qui sifflait, derrière elle, et elle poussa le portail grinçant pour s’élancer dans le jardin.

			« Heureusement, se disait-elle, en gravissant l’escalier pour aller dans sa chambre, qu’à la surprise-partie de Martha Mac Manus, il n’y aura pas des voyous aussi vulgaires. Elle n’invite que des garçons distingués, comme Ted Chamarra… »

			En pensant au beau Ted Chamarra, une légère rougeur monta à ses joues, et elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Il y avait bien un billet… mais c’était un billet jaune. Les billets jaunes étaient réservés habituellement aux punitions. Quand il lui écrivait pour d’autres raisons, Cornelius employait du papier blanc quadrillé. Pâlissant de déception, elle ouvrit le billet. Un cri de surprise et de joie lui fut aussitôt arraché par les mots qu’elle déchiffra.

			« Permission accordée, mademoiselle, écrivait Cornelius. Vous ne méritez pas, mais je donne quand même. »

			Darling embrassa le billet et sauta de joie sur place. Ce n’est qu’en relisant le billet, qu’elle s’aperçut que Cornelius avait ajouté une ligne, tout en bas.

			« Punition spéciale. Venir dans ma chambre à 19 h 00 précises. »

			Les deux mots, « punition spéciale », étaient soulignés d’un double trait. Les joues embrasées par la honte (elle ne savait que trop comment se déroulaient ces punitions spéciales), Darling s’abattit sur son lit et éclata en sanglots…

			Dans la chambre voisine, Madame Lydia qui se remaquillait devant son miroir (elle venait de faire une petite gâterie à M. Mac Leod) adressa un sourire complice à son image. Elle connaissait bien ce genre de sanglots nerveux, que n’accompagnait aucune larme, et qui ressemblaient presque à un fou rire nerveux… Sans cesser de sourire, la gouvernante glissa une main moite au bas de son ventre. Rien ne l’excitait autant que ces « punitions spéciales » de Darling… Elle comptait bien y assister, peut-être en compagnie de M. Lee, en grimpant sur une chaise pour regarder par l’imposte. C’est-à-dire qu’elle grimperait sur une chaise, elle, et que Monsieur Lee, lui, regarderait par le trou de la serrure. Et quand le spectacle l’allécherait particulièrement, il laisserait remonter sa main entre les cuisses dodues et tièdes de la gouvernante…

			Ignorante de tout cela, Darling finit par s’endormir sur son lit, en suçant son pouce…

			Un peu avant sept heures, elle se réveilla en sursaut et sortit dans le couloir. Il faisait sombre. Les portes des pensionnaires étaient closes. On n’entendait aucun bruit dans la grande maison. Comme chaque fois qu’elle était convoquée chez Cornelius, une fièvre malsaine lui échauffait le corps et ses jambes refusaient presque de la porter. Quand elle arriva enfin au fond du couloir, elle sentit que sa culotte était humide. La honte la paralysa sur place. Sans lui laisser le temps de se reprendre, la « voix » se mit à ricaner dans sa tête. « Tiens, tiens, mademoiselle mouille déjà ? La petite salope est pressée de montrer son cul ? »

			— Tais-toi, murmura alors Darling, en se décidant à frapper à la porte. (Quand elle était émue, elle parlait souvent à cette voix comme s’il s’était agi d’une personne réelle, et non pas de ses propres pensées…)

			Le cœur tremblant d’impatience, elle colla son oreille au panneau. Elle entendit craquer le journal que Cornelius repliait posément. Puis sa chaise grinça. Une peur délicieuse lécha les reins moites de Darling, descendit dans la raie de ses fesses, s’infiltra sous sa culotte entre les poils humides de son sexe. Elle frappa une deuxième fois. Cela faisait partie du jeu : Cornelius aimait bien se faire prier, la laisser mijoter dans son jus…

			« Il n’est jamais pressé, le vieux salaud, murmura la voix. Il doit être en train de réfléchir à ce qu’il va te faire… Tu crois qu’il va te rentrer le doigt dedans, comme la dernière fois ? Tu te souviens comme tu pleurais, comme tu avais honte ? Et comme tu mouillais, petite cochonne… »

			— Tais-toi, répéta Darling.

			Et elle frappa à nouveau, un peu plus fort. Au fond de la chambre, les pieds de la chaise raclèrent le plancher. Un clapotement de savates s’approcha.

			— Grand-père ? Vous êtes là ? C’est moi, Darling… c’est l’heure de ma punition.

			À peine eut-elle chuchoté ces mots par le trou de la serrure que la « voix » se mit à jacasser furieusement. Depuis qu’elle était toute petite, Darling savait qu’elle n’était pas la vraie petite-fille de Cornelius Gombrowsky. Blondie, la mère de Darling, était une bâtarde du vieux juge Simmons, chez qui la femme de Cornelius avait été femme de ménage. En ville, tout le monde était au courant.

			« Grand-père ? fit la “voix”. Ce vieux cochon n’est pas ton grand-père ! C’est un étranger… et c’est bien pour ça que ça t’excite tant de lui montrer ton cul… avoue-le ! »

			Même sous la torture, Darling n’aurait jamais avoué une chose pareille.

			« Grand-père, minauda la “voix”, imitant cruellement ses intonations puériles, ouvrez-moi, Grand-père… C’est votre salope de Darling qui vient vous offrir son gros cul… »

			— Il n’est pas gros, s’insurgea Darling. Sale menteuse !

			Dans sa tête, la « voix » s’esclaffa.

			« Mais à force de te le faire tripoter par ce vieux cochon, il va grossir, ma jolie. Il va devenir aussi gros que celui de Mme Lydia. Dans la rue, quand tu passeras, tous les hommes se retourneront pour le regarder. Et ils siffleront. Ils te diront des cochonneries. Et toi, sale petite hypocrite, tu feras semblant de ne rien remarquer, mais tu seras bien contente, au fond, hein ? Tu baisseras modestement les yeux et tu deviendras toute rouge… Comme dimanche dernier, après l’office, quand le shérif Prentiss t’a touché les seins, en sortant du temple… »

			— Il ne l’a pas fait exprès. Il était pressé de sortir, j’étais sur son passage, je le gênais…

			« Mais voyons ! Il était pressé de sortir, ce gros porc. Alors, pendant que Marjorie, sa femme, ne le voyait pas, tout occupée qu’elle était à cancaner avec le pasteur… lui, pour t’écarter de son chemin, il t’a attrapée par les nichons, à pleines mains… et il te les a serrés. Ne dis pas le contraire, j’étais là… »

			Comment Darling aurait-elle pu le nier ? Elle était sortie du temple aussi rouge qu’une pivoine, et les bouts des seins tout raides, avec le gros shérif qui lui soufflait dans le cou son haleine chaude parfumée au whisky. « Eh bien dis donc, lui susurrait-il à l’oreille… ça pousse drôlement, tout ça… ils doivent pas s’emmerder, les garçons, avec toi… tu les laisses souvent jouer avec tes bibelots ? »

			Le cœur cognant à grands coups, elle avait pressé le pas pour ne plus l’entendre. Un peu plus tard, en passant devant le liquor store de Rosemblaum, elle l’avait aperçu à nouveau, en train de ricaner avec Sam Parson, le gérant du pool room. Les deux hommes s’étaient retournés pour la suivre du regard, alors qu’elle s’éloignait au bras de Cornelius.

			Ce n’était pas la première fois que le shérif portait la main sur elle, et il n’était pas le seul. Sam Parson non plus ne se gênait pas. Ni le vieux Rosemblaum. À Flesh City les hommes avaient souvent la main baladeuse. Dès qu’ils pouvaient le faire sans être remarqués, ils laissaient rarement passer une occasion de lui tâter les fesses ou les seins au passage.

			Darling avait beau les fusiller du regard, cela ne les impressionnait pas. N’était-elle pas la fille de Blondie, la bâtarde, qui avait couché avec tout le monde ? Telle mère, telle fille… On ne se gênait pas, avec elle. Les hommes devaient avoir l’impression qu’ils pouvaient tout se permettre, qu’elle n’oserait pas protester. Et d’ailleurs, ils n’avaient pas tout à fait tort… Dès qu’ils l’avaient touchée, Darling se contentait de les fuir, les joues rouges, les jambes tremblantes.

			Aussi tremblantes qu’en ce moment, dans le long couloir obscur et silencieux qui sentait l’encaustique, alors qu’elle attendait derrière la porte close que Cornelius daigne enfin la recevoir…

			


			*

			*    *

			


			Après avoir jeté un regard gêné vers les portes voisines, Darling se résigna enfin. Ne fallait-il pas en passer par là ? Collant sa bouche au trou de la serrure, elle implora : « Grand-père, ouvrez-moi, donc !… c’est moi, votre petite Darling ! » Chaque fois qu’elle prononçait ces mots : « ouvrez-moi », elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il allait lui faire, et de quelle façon il « l’ouvrirait », en effet, en prenant tout son temps, de ses longs doigts odieux qui fouilleraient minutieusement la chair rose et velue de son entrecuisse…

			— Ouvrez-moi, répéta-t-elle en sentant ses joues devenir tièdes. Je viens pour la fessée.

			— Qu’est-ce que tu dis ? demanda la voix de Cornelius. Parle plus fort, je n’entends pas…

			— Je viens pour la fessée, cria rageusement la jeune fille.

			Son visage s’était empourpré. Cette fois, dans leurs chambres, les pensionnaires l’avaient certainement entendue ! Elle avait souvent l’impression, quand Cornelius la fessait, qu’il s’arrangeait pour lui faire tourner le derrière dans la direction de la porte, et qu’il l’obligeait à bien écarter les cuisses face à la serrure. Pendant que sa main osseuse s’abattait sur ses fesses, Darling imaginait que les pensionnaires la regardaient par cette serrure. Cette idée la rendait folle. Malgré elle, en se démenant, elle s’exposait impudiquement. De grosses gouttes tièdes coulaient de son con, tachant le pantalon de Cornelius… Elle devait se mordre le poignet pour ne pas hurler.

			— Pour la fessée ? répondit enfin Cornelius, en prenant tout à coup l’accent polonais. Eh bien entre, qu’attends-tu ? On va te la donner, ta fessée, puisque tu insistes. C’être excellent pour circuler le sang…

			La première chose qu’elle vit, dès que la porte fut ouverte, ce fut la soutane. Son sang se glaça dans ses veines ; l’instant d’après, une chaleur intense lui embrasa le corps.

			Cette soutane, cela faisait quarante ans que Cornelius n’avait plus le droit de la porter. Il avait été prêtre, autrefois, en Pologne, avant d’engrosser Vera, la future grand-mère de Darling, qui n’était alors qu’une adolescente à peine sortie de l’enfance. Il avait dû défroquer, et la famille de la gamine l’avait obligée à l’épouser. Pour fuir le scandale, peu de temps après ce mariage forcé, le couple avait émigré en Amérique.

			Quand il avait bu, Cornelius s’habillait parfois en prêtre, comme s’il voulait retrouver sa jeunesse, ou par une sorte de moquerie sacrilège… Les punitions qu’il infligeait alors à Darling prenaient un tour très inconvenant. En effet, comme si ce déguisement incongru l’avait inspiré, Cornelius en profitait alors pour se livrer à « un examen approfondi » de sa personne… afin de vérifier qu’elle n’avait pas de mauvaises pensées.

			Pour subir cet examen, la jeune fille devait se déshabiller entièrement. Une fois qu’elle était nue, Cornelius étudiait attentivement chaque parcelle de son corps, à la recherche « des mauvaises pensées ». Après lui avoir examiné et palpé longuement les seins et les fesses, il exigeait qu’elle lui exhibe ses « régions humides ». C’est surtout ces parties de son anatomie qu’il inspectait avec le plus de soin, en vue d’y déceler des preuves de mauvaise conduite. Pendant de longues minutes, il fouillait tous les replis du con juvénile, en baragouinant dans son mauvais anglais des commentaires insultants sur l’hygiène intime des jeunes filles modernes…

			« Il ne suffit pas de mettre déodorant, mademoiselle ! Il faut laver à grande eau ! Cela colle aux doigts, vous sentez ? Vous sentez comme cela colle ? En Pologne, de mon temps, jeunes filles se lavaient leur truc à l’eau froide trois fois par jour… été comme hiver… rien de tel pour chasser les mauvaises pensées… ça ne collait jamais quand j’inspectais elles… »

			— Eh bien, demanda Cornelius, qu’attendez-vous pour entrer, mademoiselle ?… Pourquoi faites-vous cette tête ?

			— Cette soutane, monsieur… balbutia Darling… vous savez bien que vous n’avez pas le droit…

			— Sottises, mademoiselle. J’utilise cette vieille soutane comme robe de chambre. C’est un vêtement comme un autre, ne soyez pas superstitieuse. Allons, entrez, que je vous donne ce que vous êtes venue chercher !

			Comme elle franchissait le seuil, Darling sentit l’odeur du whisky. Elle s’arrêta net. Quand il était ivre, les punitions de Cornelius dépassaient souvent les bornes…

			— Vous avez bu, monsieur ? lui demanda-t-elle prudemment.

			— Parfaitement, mademoiselle, j’ai bu. Nous avons tous nos petites faiblesses… Moi, je bois ; vous, vous faites des choses défendues, vous avez de mauvaises pensées…

			— Vous vous trompez ! Je n’ai pas de mauvaises pensées…

			— C’est ce que nous allons voir.

			— Vous voulez dire que vous allez… m’examiner ?

			— Oui, mademoiselle. Je vais examiner vous en profondeur. Puisque vous voulez aller au bal, il faut que je vérifie si je peux laisser aller vous…

			— Il ne s’agit pas d’un bal, Grand-père. C’est une surprise-partie. Martha Mac Manus vient d’avoir seize ans… Elle donne une petite fête pour son anniversaire. Toutes les filles du collège sont invitées… La fille des meilleures familles…

			— Seulement les filles ? Il n’y aura pas garçons ? Vous êtes sûre que vous ne vous frotterez pas à garçons ? Avec vos gros nichons, ils seront tous après vous, vous savez fort bien…

			Darling baissa les yeux, soudain toute rouge. Chaque fois qu’on lui parlait de ses seins, elle se dandinait gauchement et s’empourprait. Cornelius la dévisageait, les lèvres pincées.

			— Ils voudront toucher vous… et pas seulement la poitrine… ils voudront toucher vous sous la robe… je connais les façons des garçons américains… surtout les fils des meilleures familles, comme vous dites ! ils boivent et ils touchent les filles entre les cuisses… ils leur font aussi toucher leurs trucs à eux… ne dites pas le contraire, ce n’est pas à vieux singe qu’on apprend à faire grimaces… C’est la raison pour laquelle, puisque vous tenez tant à aller là-bas, j’ai décidé de punir vous à l’avance…

			— À l’avance, Grand-père ?

			— À l’avance, parfaitement. Parce que je sais que vous ferez bêtises… Autant prendre les devants. Et si je punis vous à l’avance, vous n’oserez pas faire la grosse bêtise, parce que vous savez que je punirais encore vous plus fort quand vous rentrerez. Est-ce bien clair dans votre petite tête insolente ?

			Il s’effaça pour lui livrer le passage, en cinglant la paume de sa main gauche avec le gant de coton noir qu’il venait de retirer. Voyant qu’elle ne bougeait pas, il frappa le sol du talon.

			— Eh bien, baragouina-t-il dans son mauvais anglais. Qu’attendez-vous pour entrer et mettre vos parties à ma disposition ? Vous voulez aller danser ? Alors, il faut subir inspection. En tenue légère, mademoiselle, montrez vite les horreurs que vous cachez sous cette robe…

			Tremblante d’angoisse, elle s’avança. Cornelius claqua la porte derrière elle. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, le visage brûlant. Elle avait l’impression d’étouffer. Une grosse boule s’était formée dans sa gorge. Les paumes moites, les doigts frémissants, elle releva à mi-jambes le bas de sa robe.

			Cornelius alla s’asseoir dans son vieux fauteuil défoncé et retroussant sa soutane sur ses mollets velus, il croisa ses jambes maigres. L’épiant sournoisement sous ses cils baissés, Darling remonta l’ourlet un peu plus haut. Au-dessus des chaussettes blanches, ses genoux apparurent.

			En voyant Cornelius se caler confortablement dans son fauteuil, elle marqua un temps d’arrêt. Il y avait, elle le savait, tout un cérémonial à respecter. C’est par étapes qu’elle devait procéder au dévoilement de son corps. Ainsi, quand sa robe arrivait à mi-cuisse, elle devait feindre une longue hésitation, une sorte de combat muet, comme si sa pudeur lui interdisait d’en montrer davantage. Alors, Cornelius l’encourageait avec des gloussements moqueurs, en ouvrant et refermant nerveusement sa longue main pâle de pianiste, dont la jeune fille ne parvenait pas à détacher les yeux… Imaginant déjà, à son corps défendant, tout ce que ces doigts odieux allaient lui faire…

			— Et alors ? Qu’attendez-vous pour tout découvrir ? Vous avez peur d’avoir froid ? Rassurez-vous. Une fille chaude comme vous ne s’enrhume pas, Mademoiselle. Assez de simagrées, on se hâte, on baisse culotte… que je voie dans quel état est votre chose…

			Darling se hâta donc d’obéir. Une fois déculottée, elle releva sa robe au-dessus du nombril pour exhiber son sexe velu. La grande blessure mauve s’entrebâilla entre les poils blonds, laissant pointer le bouton gonflé. De l’humidité luisait sur les bords du con, poissant les poils par petites mèches. La chair du dedans apparut, mouillée d’une bave épaisse. Au milieu, la fente était d’un rouge vineux, comme si on avait ouvert le calice de Darling d’un coup de couteau. Pétrifié dans son fauteuil, Cornelius fixait la faille rose qui s’agrandissait.

			— Déjà, il est ouvert, marmonna-t-il. Il est mouillé… Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? Est-ce que vous penseriez déjà aux garçons qui vont le toucher ?…

			— Jamais personne ne m’a touché ici, monsieur… Il n’y a que vous…

			— Alors, pourquoi est-il ouvert ? C’est mauvais signe ! À cet endroit, jeune fille décente doit être sèche… et fermée… 
comme ça…

			Il saisit entre deux doigts les lèvres de la vulve blonde et les pinça pour les joindre l’une à l’autre. La languette mauve qui en dépassait resta dehors, comme si le con de la jeune fille tirait la langue. Du bout de l’index, Cornelius la renfonça dedans. Mal à l’aise, Darling se dandinait. Quand ce fut fait, il eut un sourire satisfait. Mais dès qu’il cessa d’accoler les lèvres du con, elles se rouvrirent encore plus impudiquement, et l’on vit reparaître la chair rouge, luisante de mouillure, du dedans…

			— Vous voyez, mademoiselle ? Il veut rester ouvert… Il a envie qu’on touche lui à l’intérieur… Il est plein de mauvaises pensées…

			— Vous vous trompez, monsieur, je vous assure que c’est nerveux…

			— Nerveux ? Nous connaissons bien cette nervosité-là, jeune fille. Vous voulez que je vous montre, ce qu’il veut ? Regardez, ce qu’il veut c’est qu’on s’occupe de lui comme ça, vous voyez…

			Avec un sourire détestable, Cornelius saisit de chaque côté les lèvres du con et les écarta. En sentant s’épanouir sa corolle, Darling sursauta. Déjà, le vieillard explorait des doigts la commissure des nymphes, dégageait de sa gousse la pointe durcie du clitoris, la pinçait.

			— Vous voyez comme il aime ça ? votre petit truc devient tout dur… et voyez, autour, comme c’est mouillé… toute cette bave dégoûtante… Ne mentez pas, mademoiselle, je suis certain que vous avez déjà laissé des garçons toucher votre truc… qu’ils vous ont déjà fait ce que je vous fais…

			Tout en parlant d’une voix sourde, Cornelius lui massait avec sagacité les abords du clitoris, évitant maintenant de le toucher directement. Folle d’excitation, Darling dansait sur place, se dandinait pour mieux provoquer le contact qui la soulagerait…

			— Regardez-la se tortiller, marmonna Cornelius, en lui flattant de l’ongle le tour du vagin… et elle dira qu’elle n’aime pas ça… vous êtes bien la fille de Blondie, ma chère, je le crains, et vous finirez comme elle si je n’y mets bon ordre… aucune pudeur… une bestialité totale… Sodome et Gomorrhe réunies…

			— Non, monsieur… je ne suis pas comme ça…

			— Non ? (Un rire méchant découvrait les dents jaunes de Cornelius.) Non ? répéta-t-il, en lui pinçant enfin le clitoris.

			Avec un gémissement ravi, Darling se cambra pour mieux s’offrir. Elle suffoquait. Toute sa chair la trahissait.

			La lâchant brusquement, Cornelius flaira ses ongles en affichant le plus profond dégoût.

			— Cela sent la chienne, Mademoiselle. Cela sent la femelle.

			Darling secoua ses mèches blondes, les yeux luisants de larmes. Elle était incapable de parler, ses entrailles s’ouvraient…

			— Tournez-vous, fulmina alors Cornelius. Voyons maintenant l’autre aspect de votre personnalité… bien ouvrir votre derrière avec les mains… et penchez-vous en avant que j’inspecte l’autre trou… Petite sodomite callypige… À la douane, savez-vous, des trafiquants cachent parfois de la drogue dans ce trou-là…

			Comme elle tardait à lui obéir, dévorée par la honte, il écarta lui-même les globes charnus du fessier. Puis, après l’avoir mouillé de salive, il enfila son doigt osseux dans l’anus de la jeune fille. Chaque fois, avant de s’ouvrir à cette caresse infâme, une révolte scandalisée lui crispait les fesses. Mais cela ne durait que le temps d’un spasme… tout de suite, elle se relâchait, et lui la fouillait complaisamment le plus profondément possible…

			— Il n’y a rien de caché là-dedans, dit enfin Cornelius, en retirant les deux doigts qu’il avait logés en elle…

			Le vide qu’elle éprouva alors la fit soupirer de déception.

			— Retournez-vous… montrez-moi encore votre devant, je n’ai pas bien vu, tout à l’heure… il faut que je vérifie attentivement si ce sont vraiment des mauvaises pensées… pour fixer le barème de votre punition…

			— Monsieur, je vous en prie… je vous jure que ce ne sont pas de vilaines pensées… c’est malgré moi…

			— Malgré vous ? Mais justement, mademoiselle… ces pensées-là vous viennent toujours malgré vous… c’est comme une voix qui parle dans votre corps… (Darling sursauta.) La voix du démon… Sinon, pourquoi, aimeriez-vous tant que je vous touche ces parties-là…

			— Je n’aime pas du tout, monsieur… c’est une démangeaison. Peut-être est-ce de l’urticaire… nous avons mangé du poisson, à midi…

			Cornelius observait le visage embarrassé de la jeune fille avec un sourire moqueur. Il souleva un sourcil.

			— Vraiment ? Alors ce serait la faute du poisson… quel étrange emplacement pour de l’urticaire, vous ne trouvez pas ? Mais nous allons vérifier ça… s’il y a urticaire, il doit y avoir rougeurs, irritation… ouvrez donc votre chose que j’examine dedans… en profondeur…

			Comme si elle n’attendait que ça, abdiquant toute dignité, Darling poussa son ventre en avant.

			L’huître molle de son sexe s’écarquilla. Une bave épaisse suintait du vagin. Cornelius ouvrit ce dernier de ses doigts et se pencha pour en scruter l’intérieur. Une brûlure étrange caressait les flancs moites de la jeune fille, elle haleta…

			— Ouvrir votre chose mieux que ça, mademoiselle, exigea Cornelius. J’ai dit : ouvrir. (Sa voix tremblait un peu, son anglais devenait de plus en plus approximatif.) Êtes-vous sourde ? Bien ouvrir tout le dedans, pas de sotte pudeur. Si vous n’ouvrez pas, comment pourrais-je voir urticaire ? Je dois voir tous les détails…

			Pris d’impatience, pour l’obliger à mieux s’offrir, il lui remit son doigt dans l’anus et la souleva par là, comme par un crochet. Poussant un cri outragé, la jeune fille se dressa sur la pointe des pieds, telle une ballerine maladroite et obscène. Un voile rouge passa devant ses yeux. C’est à ce moment que la « voix », qui s’était tue depuis un long moment, se manifesta à nouveau.

			« Tu es contente, hein, triompha-t-elle. Tu as eu ce que tu cherchais ! Tu sens comme il te le fourre bien dans le cul, petite cochonne ? Tu aimes ça, hein ? Et devant, tu le sens farfouiller ? Il ne se gêne plus, le vieux saligaud. Il aurait bien tort de le faire, avec une fille comme toi. Mais à propos, pourquoi trembles-tu comme ça ? Ah oui, j’y suis… tu as envie qu’il te “le” pince encore, hein ? Tu aimes bien ça, quand il te le pince ! Tu trouves qu’il ne t’a pas assez tripotée, tout à l’heure, il t’en faut encore ! C’est ça que tu veux, hein, qu’il t’astique ton gros bouton ? Qu’il te le frotte bien ? Ne t’impatiente pas petite salope, il va le faire… tu sais bien qu’il te le fait chaque fois… il va bien te branler… il va bien te faire mouiller… »

			Comme s’il avait entendu la « voix », lui aussi, Cornelius se décida enfin à lui accorder ce que mendiait effrontément toute cette chair béante et mouillée qu’il explorait : le pressant de chaque côté, il fit saillir hors de sa gousse la pointe de chair durcie du clitoris. Aussitôt qu’elle sentit la petite crête baveuse se gonfler sous les doigts du vieillard, Darling ouvrit la bouche, laissant sortir sa langue…

			Tout en lui massant délicatement le clito, Cornelius étirait les nymphes. La bave descendait, épaisse et gluante, dans les guenilles roses des muqueuses.

			— Ce serait donc plutôt en haut que ça se tiendrait, si j’en juge par vos contorsions… ce n’est pas dans le trou, c’est votre petit truc, là, ce morceau de viande, qui vous démange à ce point ?

			Prise d’une jubilation malsaine, Darling dansait sur place pour mieux venir au-devant des doigts qui la trituraient ; soudain, elle se mordit la lèvre et laissa filtrer un gémissement étouffé. Aussitôt Cornelius la lâcha. Alors Darling se cacha les yeux derrière sa main et ne bougea plus. Un tremblement violent l’agitait ; son souffle était court, haché ; des larmes de honte baignaient ses joues rouges. Elle savait qu’il lui était interdit de jouir. La fiction des manipulations de Cornelius voulait qu’il s’agisse simplement de déceler l’origine de sa démangeaison. Quand ses pleurs se furent calmés, il se remit à la tripoter.

			— C’est donc bien ce petit machin qui vous cause des problèmes, mademoiselle… ce sale petit truc… peut-être qu’on devrait le couper, comme on fait en Afrique, non ? Voulez-vous que je coupe à vous ?

			Tout en la raillant de la sorte, il faisait rouler entre ses doigts, comme une boule de mie de pain, le petit appendice charnu. Des frissons de joie abjecte irradiaient Darling. Cela venait enfin ! elle retint son souffle.

			— Oh oui, c’est bien lui… soupira-t-elle.

			— Est-ce que ça vous démange davantage quand je le touche, ou quand je ne fais rien…

			— Quand vous me touchez… cela me soulage… un peu.

			— Et cela donne envie d’être touchée davantage ? Êtes-vous bien sûre qu’à la fête, chez votre amie, cette nuit, vous n’allez pas demander à un garçon de vous toucher ici, mademoiselle ?

			— Non, monsieur… vous savez bien que je ne ferais jamais une chose pareille… Je n’oserais jamais… oh oui, encore un peu… ici… voilà.. vous y êtes !

			— J’y suis ? Et que préférez-vous ? Que je pince ou je frotte ?

			— S’il vous plaît, monsieur, pincez… et frottez en même temps… faites tourner votre doigt autour… voilà… oh oui !

			Darling aspira bruyamment de l’air entre ses dents, comme si elle venait de se brûler, et un flot de bave dégoulina de son vagin. Cornelius fit mine de ne rien remarquer.

			— C’est bien pour vous rendre service, vous savez, et parce qu’une jeune fille ne doit jamais porter la main elle-même sur cette partie honteuse de sa personne.

			— Je sais, monsieur, je vous remercie pour votre gentillesse…

			— Ne me remerciez pas, tout cela se paiera. Vous serez fessée encore plus fort, tout à l’heure, à cause de ça…

			Une heure plus tard, quand elle sortit de la chambre, le visage mouillé de larmes, Darling avait le derrière en feu. Cornelius n’y était pas allé de main morte ! Elle courut jusqu’à la salle de bain pour se tremper les fesses dans l’eau froide.

			Malgré la honte que lui inspirait le plaisir infâme qu’elle avait éprouvé sous la longue fessée qui avait couronné l’inspection, Darling était secrètement ravie. Cornelius lui avait accordé la permission de minuit. Elle pourrait danser à loisir à la fête que donnait Martha Mac Manus… et peut-être pourrait-elle séduire le beau Ted Chamarra dont elle était follement amoureuse.

			Mary Prentiss, la fille du shérif, était éprise de Ted, elle aussi. Mais Darling sentait bien, aux regards de Ted, chaque fois qu’il la rencontrait, qu’elle avait ses chances. Mary n’aurait qu’à se trouver un autre garçon…

			Tout en faisant rafraîchir son derrière, elle laissa son imagination vagabonder… Qui sait, peut-être un jour, bien qu’elle soit une bâtarde, une petite polak des bas quartiers, elle pourrait épouser un garçon comme Ted. Un garçon riche et distingué, et qu’elle pourrait, elle aussi, comme Martha Mac Manus, ou Carolyn Simmons, (dont le père avait une Rolls que conduisait un chauffeur en uniforme !) habiter dans une des splendides demeures du quartier haut, à Oak Lodge…

			« Tu as quand même quelques atouts !  lui glissa insidieusement la “voix”. Ce serait idiot de ne pas t’en servir ! »

			Et cette fois Darling ne protesta pas. Elle soupesa rêveusement ses seins lourds et caressa d’une main la pente arrondie de ses fesses… Elle ne manquait pas d’atouts, en effet, pour séduire les garçons. Cornelius n’avait peut-être pas tout à fait tort de la punir à l’avance, le vieux gredin…

		

	
		
			CHAPITRE II

			CORNELIUS MONTRE LE CUL DE DARLING…
… À DEUX MESSIEURS ! 

			Ils étaient nombreux, cette année-là, à Flesh City (Montana), les mâles de tout âge et de tout milieu qui auraient bien aimé mettre la main sur ces atouts ! Les appas plantureux de Darling Gombrowsky, la petite Polonaise aux grands yeux bleus, en faisaient rêver plus d’un !

			Pour commencer, il y avait donc le beau Ted Chamarra, la coqueluche des filles du collège, qui avait bien remarqué les regards coquets qu’elle lui décochait et qui n’avait plus qu’une idée en tête.

			— La lui mettre bien au fond, à cette sale petite allumeuse ! Lui défoncer le cul et la chatte !

			Au collège, il n’était pas le seul à nourrir un fantasme aussi brutal. Tous les fils à papa boutonneux d’Oak Lodge étaient logés à la même enseigne. Darling les rendait fous, avec ses gros nichons et ses déhanchements lascifs. Et pas seulement eux… Prenez le jeune Browning, par exemple, encore un gamin à qui l’on aurait donné le Bon Dieu sans confession, avec ses yeux ingénus et sa frimousse d’ange. Eh bien, même lui ! Depuis qu’il faisait les livraisons pour Rosemblaum, avec son acolyte, l’affreux Schmielke, ils avaient souvent eu l’occasion de la voir en petite tenue, le matin… Schmielke et lui n’arrêtaient pas de se branler comme des malades, ensuite, dans leur vieille camionnette vermoulue…

			Les adultes n’étaient pas à la traîne. Que ce soit le juge Simmons, le père de la meilleure amie de Darling, Carolyn, un homme très aristocratique, avec ses tempes argentées et sa canne à pommeau d’ivoire… Ou les habitants de la « Pension de famille Gombrowsky », tous ces vieux ratés alcooliques : Paddy, Mac Leod, Sigmund, M. Lee… que la promiscuité dans laquelle ils vivaient avec la jeune fille obsédait littéralement… Ou encore Sam Parson, le gérant du pool room qui se trouvait sur le trottoir d’en face, et qui lui murmurait des cochonneries chaque fois qu’il la croisait… L’armurier Laggerty, un peu plus haut dans la rue… Rosemblaum lui-même, le sénile Rosemblaum, qui jaillissait d’entre ses journaux et ses bouteilles d’alcool, comme une araignée, quand elle passait devant sa boutique… Jusqu’au shérif Prentiss, gros homme vulgaire et brutal, au rire gras, au regard inquiétant…

			Tous, sans exception, dès qu’ils la voyaient sortir du collège en donnant le bras à une copine, sentaient durcir leurs bites, et les paumes de leurs mains devenaient moites.

			De sournoises envies de viol s’allumaient dans leurs yeux éteints alors qu’ils la suivaient d’un regard faussement indifférent en roulant une cigarette…

			— Cette fille finira mal, murmurait le vieux Rosemblaum.

			Le gros shérif l’approuvait d’un clignement de paupières.

			— Comme sa mère, ajoutait-il. Vous vous souvenez de cette pute de Blondie ? Quand on se l’envoyait à quinze, dans votre arrière-boutique. Elle était couverte de sperme jusqu’aux oreilles, et elle en redemandait.

			— C’était le bon temps, soupirait Sam Parson.

			— Qui sait, ajoutait Rosemblaum, en lorgnant le shérif de côté, ce temps-là reviendra peut-être… La petite n’a pas l’air si farouche.

			Le shérif détournait son regard pensif de la croupe charnue de Darling, et fronçait ses gros sourcils.

			— Patience, mes amis, leur conseillait-il. Attendons qu’elle mûrisse encore un peu. Quoique personnellement je ne crache pas sur les fruits verts, ma position m’oblige à veiller à l’application de la loi. Et la petite est mineure, messieurs, ne l’oubliez pas.

			Rosemblaum levait les yeux au ciel.

			— Elle a plus de seize ans, shérif. À cet âge, et dans ce quartier pourri de Bottom Lane, les filles connaissent déjà la musique. À seize ans, il y avait déjà longtemps que sa mère, Blondie, avait sucé tous les hommes de la ville…

			— Les temps changent, monsieur Rosemblaum. Et Darling n’est pas Blondie. Tant qu’elle n’a pas dix-huit ans, nous sommes tenus de la considérer comme une enfant ! C’est la loi !

			— Cette loi, grommelait Rosemblaum, ne gêne pas beaucoup Cornelius quand il veut s’amuser avec elle…

			— Qu’en savez-vous, vieux cochon ? Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte. Et puis, c’est son grand-père, c’est différent. Tant que ces choses-là se passent en famille et que personne ne s’en plaint, nous n’avons pas à nous en mêler.

			— Mais ce n’est même pas son vrai grand-père, s’indignait Sam Parson. Chacun sait que sa femme faisait cocu ce vieil impuissant et que Blondie, la mère de la petite, est en réalité la fille du vieux juge Simmons… Le père de l’actuel… Un chaud lapin, celui-là, qui engrossait toutes ses bonnes…

			— Qu’est-ce que ça change, Sam, pouvez-vous me le dire ? Aux yeux de la loi, Cornelius est son grand-père. En tant que son grand-père, il a tous les droits sur elle…

			— Je vous arrête, shérif, intervenait Rosemblaum, ça change tout, au contraire. Si c’était son vrai grand-père, il se contenterait de la fesser. Mais sachant qu’elle n’est pas de lui, et vicieux comme il l’est, vous pouvez être sûr que ce vieux saligaud en profite…

			— Et il aurait bien tort de se gêner, disait Sam Parson. Un cul pareil, ça mérite beaucoup plus qu’une fessée…

			— Ne vous emballez pas comme ça, mes amis, grognait alors le shérif. Je vous le répète. Et surtout à vous, Sam… Qu’aucun de vous ne s’avise de mettre ses vilaines pattes sur les fesses de cette petite. Ou il aura affaire à moi…

			— Ouais ? Est-ce que vous vous la réserveriez, par hasard, shérif ? Je vous trouve bien vertueux, tout à coup. Vous ne l’étiez pas tant quand il s’agissait de Blondie. Elle n’était pas plus vieille que sa fille, la première fois que vous l’avez embarquée dans votre voiture, pour « vérification d’identité ». Je m’en souviens encore, de cette « vérification »… C’est dans mon arrière-boutique qu’elle s’est terminée, avec tous vos adjoints… et la moitié des ivrognes de la ville… Blondie a été obligée de marcher en canard pendant une semaine…

			À ce souvenir, un rire égrillard agita la monstrueuse bedaine du colossal shérif. Il se caressa les couilles d’une main rêveuse à travers son pantalon kaki et soupira à fendre l’âme…

			— C’est vrai, admit-il, elle n’était pas plus vieille, Rosemblaum, je vous l’accorde. Mais moi, en revanche, j’étais nettement plus jeune qu’aujourd’hui. Et plus insouciant de mon avenir ! Et enfin, je n’étais pas encore marié… avec Marjorie. Et elle n’est pas commode, Marjorie, vous le savez aussi bien que moi. Sans compter que je suis le père d’une fille qui a le même âge que cette petite pute… et qu’elle fréquente la même classe, au collège. Ces choses-là, Rosemblaum, nous obligent à mettre de l’eau dans notre vin…

			Le sourire du shérif s’effaça lentement et ses yeux durcirent, tandis qu’entre ses cuisses sa main s’attardait.

			— Mais cette petite garce ne perd rien pour attendre, mes amis. C’est moi qui vous le dis… seulement, il faut jouer ce coup-là en finesse…

			— Je suis tout à fait de votre avis, shérif, approuva alors Sam Parson, en faisant taire d’un coup de coude dans les côtes le vieux Rosemblaum qui ouvrait la bouche.

			Et qui la referma lentement… comme si une idée soudaine venait de le traverser…

			— Bien sûr, appuya-t-il. Il faut jouer ce coup en finesse…

			Et sa main descendit à son tour entre ses cuisses pour palper sa vieille bite endormie…

			Pour ce genre de finesses là, on pouvait lui faire confiance, à Rosemblaum !

			


			*

			*    *

			


			Mais qu’avait donc cette Darling Gombrowsky pour faire marcher ainsi les langues ? À peine sortie de l’adolescence, c’était une grande poupée blonde bien en chair, au petit nez retroussé taché de son, aux joues d’une rondeur encore enfantine, aux immenses yeux bleus bordés de cils pâles qui lui donnaient l’air faussement naïf… Des filles comme elles, on en trouvait à foison dans cette grosse bourgade minière et rurale peuplée en majorité de familles d’anciens immigrants scandinaves ou polonais…

			D’où venait donc qu’elle éveillait une convoitise aussi brutale chez les hommes ? Chaque fois qu’elle passait au bord du Yellowstone, sur les trottoirs de bois, en jetant des regards polissons sous ses cils de poupée pour juger de l’effet qu’elle produisait, les pêcheurs eux-mêmes en oubliaient leur poisson. Il faut dire qu’elle avait hérité de sa mère, la plus fabuleuse paire de seins qu’on pouvait admirer dans tout le Montana. Et même dans les états voisins, le North Dakota et l’Oregon. Or, chacun sait que dans ces régions nordiques de l’Amérique, les filles sont connues pour avoir des poitrines avantageuses. Dans son cas, pourtant, ce n’était pas seulement une affaire de quantité.

			À Flesh City, d’autres collégiennes de son âge possédaient des attributs aussi opulents que les siens… mais chez Darling, il y avait autre chose… cette façon inimitable qu’elle avait de porter ses seins en avant, en cambrant légèrement les reins… Comme si elle était à la fois fière et honteuse du fardeau encombrant de cette féminité toute neuve. Comme si ces seins à peine éclos, et déjà excessifs, l’embarrassaient. En la voyant se tortiller d’un air emprunté, on avait souvent l’impression qu’ils n’étaient pas à elle, en effet, mais à une femme adulte qui les lui aurait confiés un instant… Et que Darling ne savait trop quoi en faire. Qu’elle était à deux doigts de vous les proposer…

			En dehors de ses seins, ce qui excitait les hommes, chez elle, c’était qu’elle rougissait pour un rien. Une plaisanterie équivoque, un regard appuyé… et elle s’empourprait… En la voyant rougir ainsi, on ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’elle pensait à des choses sales… et ça vous donnait envie de lui en faire, naturellement…

			Carolyn Simmons, son amie, n’était pas la dernière à le lui reprocher.

			— Que veux-tu, quand tu rougis comme ça, on pense tout de suite à des cochonneries…

			— Mais je n’y peux rien, se désolait alors Darling en cachant ses joues écarlates sous ses mains. Ce n’est pas de ma faute si je suis timide…

			Timide, Darling ? Carolyn souriait d’un air sceptique. Non, il y avait autre chose… Mais quoi ?

			


			*

			*    *

			


			Ce qu’il y avait, c’était la « voix », bien sûr. Cette voix odieuse qui n’arrêtait pas de lui dire des choses dégoûtantes dans sa tête, chaque fois que les yeux d’un homme s’arrêtaient sur ses seins, ou sur une autre partie de son anatomie.

			Elle ne l’avait pas toujours entendue, cette voix, Darling. C’était venu petit à petit, au fur et à mesure qu’elle grandissait et que s’arrondissaient ses hanches et sa poitrine. La première fois qu’elle lui avait parlé, Darling était encore toute petite. Cela se passait dans la cuisine. Elle venait de faire une bêtise et Cornelius l’avait déculottée devant deux pensionnaires pour lui donner une fessée. D’habitude, quand il la corrigeait, cela se passait toujours dans l’intimité. Mais ce jour-là, il avait un peu bu. Lui et les deux pensionnaires, Mac Leod et Paddy jouaient aux cartes dans la cuisine en faisant des plaisanteries sales sur Mme Lydia et M. Lee.

			Darling qui faisait ses devoirs sur un coin de la table avait bien senti qu’ils s’échauffaient, mais elle n’y avait pas prêté attention. Elle fredonnait en alignant des multiplications quand soudain le silence l’avait intriguée. Elle avait levé les yeux. Les trois hommes la dévisageaient d’une façon bizarre.

			— Qu’est-ce que c’est que cette chanson que vous chantez, mademoiselle, lui avait demandé son grand-père.

			Darling s’était sentie pâlir. Chaque fois qu’il l’appelait « mademoiselle » et qu’il la vouvoyait cérémonieusement, c’était mauvais signe.

			— Je ne sais pas, monsieur… Je l’ai entendue dans la rue, devant chez Sam. C’est un camionneur qui la chantait !

			Les trois hommes échangèrent un regard.

			— Une chanson de camionneur ! tonna alors Cornelius. Et vous osez chanter ces cochonneries sous le nez de votre grand-père, et devant ses invités ? Venir ici immédiatement, mademoiselle, punition urgente s’impose !

			Les jambes molles, Darling s’était laissée déculotter sans un geste. Puis Cornelius l’avait disposée commodément sur ses genoux et lui avait retroussé sa robe au-dessus des reins, exposant son cul nu aux deux pensionnaires. Ensuite, posément, il avait commencé à la fesser.

			Presque sur-le-champ, pour son extrême confusion, Darling était devenue toute mouillée entre les cuisses. L’idée que Mac Leod et Paddy pouvaient voir son cul la bouleversait. Elle n’en sentait presque plus la fessée. La seule chose dont elle était consciente, c’était les regards indiscrets des deux hommes. En se tortillant, en se débattant, elle s’arrangeait pour les observer furtivement par-dessus son épaule ; elle pouvait alors surprendre leurs yeux luisants qui dévoraient son derrière. Cela la mortifiait horriblement… et pourtant, malgré elle, elle écartait hypocritement les cuisses afin de mieux leur montrer l’endroit défendu… Et alors, en constatant qu’ils se penchaient pour mieux le lorgner, ça lui faisait tout chaud, dans le ventre, et des frissons délicieux la parcouraient tout entière…

			Peu à peu, comme la fessée s’éternisait, une pensée insensée se faisait jour dans son esprit. Elle avait l’impression que son grand-père le frappait moins fort que d’habitude, qu’il faisait durer la chose. En somme, qu’il était ravi de montrer son cul aux deux autres. Par exemple, il appuyait beaucoup plus fort que d’habitude au creux de ses reins, ce qui l’obligeait à ouvrir impudiquement les fesses ; et de plus en plus souvent, sa main s’égarait à l’intérieur des cuisses, ce qui fait que Darling les écartait de plus en plus, exhibant sans vergogne la partie la plus honteuse de son anatomie.

			À bout d’un moment, quand Cornelius changea de genou parce qu’il avait une crampe, l’obligeant à chevaucher son autre jambe, le doute ne fut plus permis. Ainsi disposée, ouvrant largement le compas de ses jambes, juchée sur le genou de son grand-père, Darling exposait intégralement ses deux orifices aux spectateurs. Le trou de derrière, et la petite fente rouge, devant, encore glabre, à l’époque, qui était devenue toute baveuse, et s’ouvrait entièrement en se frottant au tissu rêche du pantalon de Cornelius. Quand elle sentit la main de Cornelius viser délibérément cette partie si sensible de son corps, une fièvre malsaine s’empara de Darling. Et c’est à ce moment précis que le phénomène se produisit pour la première fois : une voix se mit à parler à son oreille… mais de l’intérieur.

			« Mais que se passe-t-il ? demanda cette voix. (Elle semblait tout excitée.) Il se passe quelque chose d’anormal, non ? »

			La voix étant féminine, Darling, sur le moment, crut qu’il s’agissait de Mme Lydia, la gouvernante, qui protestait en voyant Cornelius la fesser devant deux hommes.

			« Pourquoi te fesse-t-il de cette façon bizarre ? » avait repris la voix, alors que les doigts recourbés de Cornelius s’immisçaient sournoisement entre les lèvres mouillées de son entrecuisse, à chaque claque qu’il assenait au centre du fessier béant…

			Ce n’est qu’à ce moment que Darling avait reconnu la voix : c’était la sienne ! C’était la propre voix de Darling, qui lui parlait du dedans… si bien que personne d’autre qu’elle ne pouvait l’entendre.

			« Pourquoi leur montre-t-il tes trous ? demanda la voix. Pourquoi les touche-t-il comme ça, chaque fois qu’il te frappe. D’habitude, il ne te fait pas ça. Tu sens comme il t’ouvre la fente, avec le doigt du milieu, à chaque coup ? Et toi… Petite impudique, pourquoi le laisses-tu faire ? Pourquoi te laisses-tu faire ? Est-ce que par hasard tu aimerais ça, mademoiselle la cochonne ? Montrer tes trous à ces deux-là, te les faire tripoter devant eux ? Mais oui… elle aime ça ! La petite Darling aime ça ! Elle a beau pleurer et crier hypocritement, ça lui plaît ce qu’on lui fait ! Être fessée en public, montrer l’intérieur de son cul… Oh la sale fille ! Quelle honte… »

			Croyant qu’elle devenait folle, Darling poussa un cri aigu. À cet instant, le doigt de Cornelius venait par hasard (par hasard ?) de frapper en plein son petit bouton qui était sorti de sa fente, et qui était devenu tout dur. Un éclair de jouissance fit se cabrer Darling ; dans un sursaut de pudeur, elle voulut refermer les cuisses et descendre du genou qu’elle chevauchait à califourchon. Cornelius n’eut aucune peine à l’y remettre en selle. Et la fessée reprit de plus belle…

			— Comment ? avait-il tonné. On se rebelle, impertinente ? Tenez, mademoiselle, et tenez encore. Ça vous apprendra à chanter des cochonneries…

			Même maintenant qu’il la frappait pour de bon, elle était restée pantelante, sans force ; toute sa chair était consentante, s’ouvrait odieusement, et au fond d’elle-même, Darling se sentait ignoblement ravie…

			À partir de cette fessée mémorable, chaque fois que Cornelius devait la punir, en tête à tête ou devant témoins, elle éprouva les mêmes sensations, les mêmes sentiments mêlés. Et chaque fois, la voix lui parlait.

			Une nuit, alors que Darling était en pleine puberté, la voix lui parla dans son lit. L’adolescente n’arrivait pas à dormir ; elle se sentait moite et fiévreuse ; des images défilaient dans sa tête… Sans cesse, elle pensait aux étranges fessées de Cornelius. Aux plaisirs honteux qu’elle en retirait… « Pourquoi n’essaierais-tu pas toute seule ? » lui demanda alors la voix. Effrayée, Darling se dressa toute droite sur son sommier. « De quoi as-tu peur ? » insista la voix. « Nous sommes seules… personne ne le saura. Fais-toi toi-même ce qu’il te fait… Mais non, idiote, pas derrière : devant… »

			Suivant ce conseil, Darling s’était frappée doucement devant, à l’aide d’un doigt tendu, entre les lèvres ouvertes de son ventre, de façon à heurter son petit bouton, ainsi que Cornelius le lui faisait, par-derrière. Le plaisir qui la récompensa fut une révélation. Il devint vite une habitude. Chaque nuit, et plusieurs fois par nuit, elle se livra à son vice solitaire. Et la voix accompagnait ses caresses clandestines d’un murmure obscène.

			Longtemps encore, le dialogue de Darling et de la voix resta confiné à ces jeux solitaires.

			Darling était déjà une grande jeune fille la première fois où la voix se manifesta hors de la maison Gombrowsky. Cela se passa dans la rue, devant le magasin de Rosemblaum. Darling venait d’acheter True Love, un magazine sentimental dont elle raffolait. (Les jeunes filles pauvres y épousaient de riches et beaux jeunes hommes… comme ce Ted Chamarra dont elle venait de tomber amoureuse.) Et ce vieil obsédé de Rosemblaum s’était arrangé une fois de plus pour lui frôler les seins du dos de la main en lui rendant la monnaie.

			En sortant de sa boutique, encore tout indignée, la jeune fille se cogna contre Sam Parson. Et voilà qu’à son tour, avec un petit rire fat, lui aussi avait porté la main à sa poitrine et lui avait palpé un sein.

			— Heureusement que tu as des pare-chocs à toute épreuve, dis donc, s’était-il moqué.

			Rouge de fureur, Darling l’avait repoussé et s’était éloignée en courant.

			— Petite impolie, avait crié Sam. On s’excuse, quand on bouscule un monsieur… La prochaine fois, je te flanquerai une fessée…

			— Une fessée ? avait alors demandé une voix coassante de l’intérieur de la boutique. Une fessée à cul nu, peut-être ?

			Et le rire affreux de Rosemblaum avait grincé longuement, comme une charnière mal graissée, pendant que les deux hommes, les larmes aux yeux, se frappaient sur les genoux.

			Darling avait cru mourir de honte, en pleine rue.

			« Tu entends, avait alors claironné la voix… (et c’était la première fois qu’elle s’adressait à elle “dehors”). Tu entends ce qu’il dit… une fessée ! Est-ce que ça te plairait de te faire fesser à cul nu par ce type ? Mais pourquoi t’a-t-il parlé de fessée, à propos ? Est-ce qu’il serait au courant… »

			Évidemment qu’il était au courant, petite sotte ! Les pensionnaires de Cornelius, ce vieux poivrot de Paddy en tête, ne s’étaient pas gênés pour colporter la chose dans tous les bars de Bottom Lane. Et n’était-ce pas là, justement, la raison principale de la curiosité malsaine qui entourait Darling, à Flesh City ?

			Pensez donc ! Une grande jeune fille comme elle, au corps si féminin, si sensuel, se faire encore fesser cul nu, à son âge ? Avouez qu’il y avait de quoi faire travailler les imaginations…

			Et allumer un désir pervers dans l’esprit des garçons…

			— Cette salope de Darling, se disaient-ils parfois. Montrer son cul à ce vieux débris ! Elle n’a aucune pudeur… Moi, quand je lui enlèverai sa culotte, ce ne sera pas pour lui donner une fessée. Mais pour la lui enfoncer jusqu’à l’os… Je la ferai crier pour quelque chose, cette petite pute. Fais-moi confiance…

			Quand ils avaient bu, les garçons d’Oak Lodge ou de Bottom Lane se montaient volontiers la tête en parlant de cette façon. S’ils avaient alors rencontré Darling au coin d’un bois, elle aurait passé un mauvais quart d’heure. Pourtant, quand ils se retrouvaient avec elle, en tête à tête, au cinéma ou au parc du Mémorial, aucun d’eux n’osait aller trop loin. Ils s’en tenaient à quelques baisers et à quelques attouchements superficiels, comme avec les autres filles du collège. Trop contents quand elle leur laissait tâter un peu ses nichons fabuleux… Dès que Darling les repoussait, les joues rouges, le souffle court, ils n’osaient pas insister. Pas même Ted Chamarra, qui n’avait pourtant pas les mains dans sa poche… Il y avait en elle quelque chose de si exagérément féminin, que ça les impressionnait malgré eux…

			Si Martha Mac Manus et Mary Prentiss, la fille du shérif, ne s’en étaient pas mêlées, il est probable que les choses auraient continué ainsi encore longtemps. Et peut-être même que Darling serait parvenue à préserver son pucelage, et à se faire épouser par un riche dadais d’Oak Lodge, comme elle en caressait le rêve. Mais voilà, ces deux filles la détestaient. Et elles s’étaient juré de lui donner une bonne leçon à la première occasion.

			Quand Martha l’avait invitée à la fête qu’elle donnait pour son anniversaire, Darling n’avait pas éprouvé la moindre méfiance. Elle était à mille lieues d’imaginer les arrière-pensées que nourrissait sa camarade de classe. « Une fois que nous la tiendrons chez moi, avait confié cette dernière à Mary, et si mes parents nous laissent seules… on va bien s’amuser ! »

			Ce soir-là, en se pomponnant devant son miroir, Darling était donc loin de se douter de ce qui l’attendait…

		

	
		
			CHAPITRE III

			MARTHA ET MARY DÉSHABILLENT DARLING… 
… ET LA VENDENT AUX GARÇONS !

			La fête avait commencé de la façon la plus banale. Dans la grande maison blanche à colonnes de l’avocat Mac Manus, au sommet de la colline, on avait dansé sagement au son d’un petit orchestre amateur. Le Coca-Cola et les jus de fruits avaient coulé à flots, car il faisait chaud, pour la saison, et danser donne soif. Outre Darling et Mary Prentiss, la fille du shérif, qui étaient les deux « prolos » de la bande à Martha, il y avait là toutes les riches copines de cette dernière, des habitantes d’Oak Lodge, comme elle, une douzaine de perruches prétentieuses habillées comme des princesses, et leurs cavaliers servants, des garçons des meilleures familles.

			Rassuré par la bonne tenue de ce petit monde, l’avocat avait décidé d’aller au Drive In avec sa femme, pour que les jeunes passent un moment entre eux. C’est après son départ que les choses se gâtèrent. Très vite, les bouteilles de Gin et de Bourbon sortirent de leurs cachettes. Leur contenu se mêla au Coca qu’ingurgitaient innocemment les filles. Comme elles n’étaient pas habituées à boire, l’effet de l’alcool ne tarda pas à se faire sentir. Et Darling n’était pas la moins excitée. Riant trop et parlant fort, elle se donnait en spectacle, tout émoustillée de sentir sur elle les regards alléchés des garçons, et tout particulièrement ceux de Ted Chamarra, qui n’arrêtait pas de lui apporter à boire.

			Par coquetterie ou par défi, ou peut-être tout simplement parce qu’elle avait trop chaud, elle avait retiré son soutien-gorge qui la gênait, et ne portait à même la peau qu’un léger T-shirt de coton, très collant, que la sueur rendit vite transparent. La soirée avançant, comme il faisait de plus en plus chaud, le mince tissu adhérait à ses seins d’une façon si effrontée qu’on pouvait distinguer leurs larges aréoles boursouflées, couleur de brique, et les bouts raidis des mamelons épais et rouges. Une meute de garçons excités se pressait autour de Darling, l’applaudissant chaque fois qu’en tournant rapidement sur elle-même, puis en s’arrêtant net, elle faisait remonter sa jupe en corolle jusqu’à sa taille, découvrant sa culotte noire qui tranchait de façon obscène sur la blancheur de ses fesses.

			Quelques petits malins s’étaient assis par terre, en bordure de piste, et ils avaient de là une vue imprenable. Chaque fois que la jupe s’évasait, ceux qui se trouvaient juste dans l’axe des cuisses de la danseuse pouvaient voir la bande étroite du slip qui pénétrait entre les lèvres mauves du con, et les mèches de poils blonds qui dépassaient de chaque côté. La bite raide, ils rêvaient que le nylon s’enfonçait davantage dans la chair intime et fendait, en le blessant un peu, l’intérieur rose et gluant du vagin humide…

			Darling se doutait-elle de ce qu’ils voyaient ? Cela l’excitait-il ? Pâles de jalousies, toutes les filles en étaient convaincues. Pour elles, ce n’était qu’une sale petite exhibitionniste qui jouissait de l’effet qu’elle produisait sur les garçons. « C’est facile d’avoir du succès de cette façon ! Il suffit de montrer son cul… » « Cette garce mériterait qu’on la mette carrément à poil… »

			Telles étaient les réflexions échangées à mi-voix que Martha et Mary pouvaient surprendre parmi les danseuses que leurs cavaliers avaient abandonnées. Après avoir échangé un regard, elles décidèrent de passer à l’action. Mary Prentiss s’approcha de Ted Chamarra et le prit par le coude.

			— Qu’est-ce que vous avez tous à la regarder comme ça ? lui demanda-t-elle. C’est ses gros nichons qui vous excitent ? Ou son gros cul ?

			Comme Ted ouvrait de grands yeux ahuris, Martha vint à la rescousse.

			— Si les nichons de cette idiote vous intéressent tant, on peut s’arranger. Ce sera mon cadeau d’anniversaire, sauf que c’est moi qui vous le ferai !

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Ted, pendant qu’un concert de hurlements s’élevait autour de Darling qui revenait de faire remonter sa jupe particulièrement haut.

			— Combien donneriez-vous, toi et tes copains, pour que je vous montre les nichons de cette petite garce ? Et pour que je vous laisse un peu jouer avec…

			— Avec ses nichons, tu veux dire ? demanda Ted, soudain intéressé. Et comment comptes-tu t’y prendre ? C’est une allumeuse, mais dès qu’on la touche, elle crie au viol… Je la connais, elle se laissera jamais faire…

			— Je ne lui demanderai pas son avis. Et je suis plus forte qu’elle…

			— Tu es folle, dit Ted. On est chez tes parents…

			— C’est mon affaire.

			— Depuis le temps qu’elle nous emmerde, dit Mary Prentiss, elle a besoin qu’on lui apprenne à vivre… Si c’est une bonne fessée à cul nu qu’il lui faut, on peut s’en charger aussi bien que son grand-père…

			Cette allusion aux fessées de Darling fit ricaner les trois garçons que Mary et Martha avaient pris à part. Ils échangèrent des regards luisants. L’idée faisait son chemin…

			— Alors, insista Martha, qui les sentait faiblir. Cinq dollars chacun, et je vous la sers sur un plateau… On l’emmène dans la chambre de ma mère, et vous pourrez lui tripoter les nichons… et le reste… aussi longtemps que vous en aurez envie…

			— Elle criera, dit Ted Chamarra, de plus en plus tenté. Ça risque de faire un scandale…

			— J’en fais mon affaire.

			— On ne risque rien, s’empressa d’ajouter la fille du shérif. On est tous mineurs… et d’ailleurs toutes les filles pourront témoigner que c’est elle qui vous a provoqué en montrant son cul à tout le monde…

			— C’est vrai qu’elle nous a provoqués, approuva un des garçons, un maigrichon à l’air sournois, au visage couvert de boutons. On ne peut pas laisser passer ça !

			— Cinq dollars ? fit alors Ted, feignant de prendre la chose comme une plaisanterie, pourquoi pas ? Mais on aura le droit de les toucher ?

			— Les voir et les toucher, dit Martha. C’est moi qui la tiendrai.

			Ted lui tendit un billet froissé. Les deux autres garçons firent de même. Avec une désinvolture apparente, (mais cela l’excitait prodigieusement de vendre les nichons de Darling) Martha empocha l’argent. Puis elle fendit la foule des admirateurs de Darling et prit cette dernière par le bras.

			— Repose-toi un peu, mon chou, et laisse quelques garçons aux autres filles… viens plutôt avec moi, j’ai une surprise pour toi…

			Darling était ivre. Elle se laissa entraîner sans la moindre méfiance.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, tout essoufflée, pourquoi tous ces mystères… où m’emmènes-tu ?

			— Dans la chambre de ma mère, dit Martha. J’ai promis aux garçons de leur montrer quelque chose qu’ils ont envie de voir…

			— Et c’est quoi ? Et pourquoi faut-il que je vienne ?…

			— Ma chérie, sans toi, ils ne pourraient pas voir ce que je veux leur montrer… es-tu sotte, par moment….

			Rendue idiote par l’ivresse, Darling ouvrit grand ses yeux bleus, cherchant à saisir ce qu’on lui disait.

			— Pourquoi fermes-tu la porte à clef ? demanda-t-elle à Martha. (Un soupçon d’inquiétude pointait dans sa voix.) Qu’est-ce que vous allez me faire ? s’alarma-t-elle soudain, en remarquant l’expression gênée des garçons…

			— Mais rien… tu leur en as déjà tant montré, là-bas, un peu plus, un peu moins, ça ne changera pas grand-chose, non ?

			Darling devint toute pâle. Puis, presque immédiatement, elle s’embrasa. Les joues écarlates, elle dévisagea à tour de rôle les trois garçons qui s’approchaient d’elle. Elle avait enfin compris…

			— Non, piailla-t-elle d’une voix stridente. Vous n’allez pas faire ça…

			Martha éclata d’un rire acerbe.

			— Faire quoi ? Tu vois trop de feuilletons à la télé, ma pauvre chérie. J’ai simplement proposé à Ted et à ses potes un petit spectacle intime… Ils aimeraient te voir danser les seins nus… comme une Gogo-Girl…

			— Tu es folle, bredouilla Darling, en se reculant vivement. Je vous interdis de poser la main sur moi…

			— Folle ? Regarde, chérie, ils ont payé… c’est comme au poker, quand on paye, on a le droit de voir… Laisse-les donc voir…

			Souriante, Martha agita les trois billets sous le nez de sa copine.

			— Je vais hurler, la menaça Darling…

			— Hurle tant que tu veux, ma chérie. Nous sommes dans la chambre de ma mère. Elle est insonorisée. (Martha se tourna vers les autres, pour les informer.) Ma mère est une grande nerveuse, leur expliqua-t-elle. Le moindre bruit l’empêche de dormir… Vous ne me croyez pas ? Écoutez…

			De façon subite, elle renversa la tête en arrière et hurla à pleins poumons. Son cri strident fit sursauter Darling qui porta les mains à ses oreilles.

			— Au secours ! s’égosillait Martha… On me viole… On m’assassine. Faites quelque chose… appelez la police… au viol !

			Tous la regardaient, ahuris. Quand elle se tut, on entendit à peine, dans le silence, les pulsations lointaines des basses. Et pourtant, la sono était à fond.

			— Tu vois ? dit Martha, en accentuant son sourire mielleux. Cela ne servirait à rien de crier. Alors, si tu en as envie, pendant qu’on te déshabillera, tu pourras gueuler tant que tu voudras… personnellement, je trouverais même ça plus amusant… plus réaliste… « le viol de la jeune Darling… » Qu’en dites-vous, vous autres ?

			Darling ne répondit pas. Elle avait baissé la tête et contemplait la pointe de ses escarpins à travers ses larmes.

			Elle avait souvent lutté avec Martha, en gymnastique, et savait qu’elle n’était pas de taille à lui résister. Martha était aussi forte qu’un garçon.

			— C’est dégueulasse, ce que tu fais ! lui cria-t-elle.

			Martha se contenta de lui rire au nez et lui tordant brutalement les bras dans le dos, elle l’obligea à pivoter sur elle-même. Quand ce fut fait, elle immobilisa aisément Darling contre elle en la ceinturant d’un bras.

			— C’est peut-être dégueulasse, ma chérie, mais c’est bien amusant… chacun son tour de rire, hein ? Tout à l’heure c’était toi, maintenant c’est nous… allez, sois gentille, relève ton T-shirt sans faire d’histoire et montre-leur tes gros nichons, puisqu’ils ont tellement envie de les voir… Tu devrais être contente qu’ils en aient envie, ça devrait te flatter, non ? et qu’ils te les touchent un peu, aussi…

			À ces derniers mots, susurrés dans le creux de son oreille, un accès de faiblesse s’abattit sur Darling ; ses jambes ployèrent. Les oreilles bourdonnantes, elle s’abandonna contre Martha. Pourquoi fallait-il donc que certains mots, quand on les lui disait de cette façon, exercent un tel pouvoir sur elle… « envie de toucher tes gros nichons… envie de leur montrer tes gros nichons… » Ces mots résonnaient dans sa tête, la rendant toute molle. Jugeant qu’elle était mûre, Martha s’adressa aux garçons :

			— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? Vous ne voyez pas qu’elle est d’accord ? Il faut vous faire un dessin ?

			Maintenant toujours Darling d’un bras elle palpa de l’autre main, sans vergogne, les seins de sa victime.

			— Vous voyez ? Elle ne dit rien… servez-vous…

			Darling éclata en sanglots. Cela fit hésiter les trois garçons.

			— Vous vous dégonflez ? leur cria Martha. Vous n’avez pas de couilles, ou quoi ? Puisque je vous dis qu’elle est à vous, que je vous l’ai vendue ! D’ailleurs on a fait un arrangement, elle et moi. L’argent est pour elle ! C’est une putain ! Tout ça, c’est une comédie…

			— Ce n’est pas vrai, hurla Darling, elle ment !

			— Je vous dis que c’est une hypocrite, cette salope. C’est elle qui m’a demandé de vous emmener ici… c’est ça qu’elle aime, qu’on la force. C’est une vicieuse !

			S’étant concertés du regard les trois garçons se décidèrent enfin. Le plus rapide fut Ted dont les grandes mains de basketteur, semées de taches de son, s’emparèrent voracement des seins tièdes que Martha leur passa, comme deux beaux fruits bien mûrs qu’elle aurait choisis sur un étal.

			— Tâte-les bien, mon salaud… vas-y… n’aie pas peur, ils ne sont pas en sucre, ils ne fondront pas…

			— C’est un viol, hurla Darling, honteuse de sentir ses mamelons durcir subitement. Si vous ne me lâchez pas, j’irai me plaindre au shérif. Tu entends, Mary, je dirai tout à ton père ! Dis-leur de me laisser tranquille !

			— Et qu’est-ce que tu lui diras, petite conne, cria Mary Prentiss ? Que tu as allumé les garçons en leur secouant tes gros nichons sous le nez et en leur montrant ton cul ? Et qu’ensuite on t’a attirée dans un coin pour te donner une leçon ? Tu sais ce qu’il pense de toi, mon père… tout shérif qu’il est ? Que tu es une sale petite garce. L’autre jour il a dit à ma mère que tu n’avais pas arrêté de le regarder, pendant l’office. Il disait qu’une fille comme toi, c’est un vrai danger public. Qu’il faudrait t’enfermer… voilà ce qu’il pense de toi, si tu veux tout savoir !

			Des larmes de rage impuissante montèrent aux yeux de Darling. Elle se souvenait de la fois où ce salaud de shérif l’avait pelotée.

			— N’écoutez pas cette hypocrite, s’esclaffa venimeusement Martha. Elle fait semblant de se débattre, mais au fond, elle adore ça ! C’est une vicieuse. Elle n’attend qu’une chose, qu’on la force ! Son grand-père l’a bien dressée…

			Darling poussa un cri d’horreur.

			— Qu’est-ce que tu dis ? Qu’est-ce que tu oses dire ?

			— Ce que j’ose dire ? Ce n’est pas vrai, peut-être, qu’il te donne des fessées à cul nu ? C’est la fable de toute la ville, ma chère… alors, n’essaie pas de jouer les vertueuses… vous voyez, les gars, que vous auriez tort de vous gêner avec une salope pareille… si elle montre son cul à ce vieux dégoûtant, elle peut bien vous montrer ses nichons…

			Avec un sanglot de révolte, Darling voulut s’arracher des bras de Martha. Mais cette sportive endurcie était vraiment trop forte pour elle. Martha n’eut pas plus de peine à la retenir que Cornelius n’en avait quand Darling se débattait sur ses genoux. Car, dès qu’on exerçait sur elle une contrainte physique, toute volonté abandonnait Darling. Sanglotant d’impuissance elle renonça donc à se défendre contre les garçons qui lui pelotaient la poitrine. Le plus affreux, pour elle, c’était de sentir que sa chair ne restait pas insensible. Collés à elle, lui palpant les seins, Ted et l’autre garçon lui soufflaient au visage leur haleine parfumée au Bourbon. Leur expression stupide et cruelle rappelait à Darling le visage que prenait Cornelius, quand il se travestissait en prêtre pour la tripoter. Cette idée la fit soudain s’alanguir.

			Quand le boutonneux lui aspira la pointe d’un sein entre les lèvres, la mouillant de sa salive à travers le coton, une jouissance furtive s’éveilla en elle. Au désespoir de se sentir trahie par ses sens, elle fondit en larmes. Ravis, Ted et son copain sentaient grossir sous leurs doigts les pointes sensibles de ses seins.

			— Qu’est-ce que je vous avais dit ! leur cria Martha, vous voyez comme elle se laisse faire, cette hypocrite ! Elle ne fait même plus semblant de se débattre, ça lui plaît trop ! À mon avis, vous pouvez la fiche à poil, elle ne dira plus rien maintenant ! Elle n’attend que ça !

			Les doigts maniaques des garçons ne laissaient pas en paix les bouts raidis des mamelons. Ils étaient persuadés que c’étaient leurs attouchements, et non pas l’idée même de contrainte, qui avaient provoqué le relâchement de leur victime…

			— J’ai une copine qui est comme elle, chuchota Ted à l’autre garçon… dès qu’on lui touche les nichons, elle devient folle, on peut en faire ce qu’on veut…

			Darling entendit ces mots à travers un brouillard ; elle voulut protester que c’était faux, mais les mots ne franchirent pas ses lèvres. Sa gorge était si serrée qu’elle ne parvenait plus à parler.

			Ce fut Mary Prentiss qui retroussa le T-shirt de l’adolescente. Darling n’esquissa pas le moindre geste pour l’en empêcher. Mary prit tout son temps, ravie d’humilier sa rivale. Les deux lourds globes de chair pâle se déployèrent sous les yeux avides des garçons ; à la lumière du lustre, les larges médailles roses des aréoles luisaient comme du caoutchouc humide. Goulu, le boutonneux à lunettes se pencha en avant et goba la pointe d’un mamelon. On put entendre le bruit de succion qu’il produisit quand il se mit à la téter comme un gros nourrisson obscène. Ted s’était reculé pour admirer la scène. L’autre garçon en profita pour prendre sa place et se mit à peloter et à lécher l’autre sein de Darling. Il était si avide qu’il lui fit mal et qu’elle cria, en ouvrant les yeux. Elle le regarda faire avec une expression stupéfaite et engourdie, comme quelqu’un qu’on vient d’arracher au sommeil.

			— Je vous déteste tous, bredouillait-elle… vous me dégoûtez…

			Pour la faire taire, Ted se pencha et l’embrassa sur la bouche. Tout en l’embrassant, il se collait à elle et frotta sa bite raide contre sa cuisse de haut en bas, comme un chien en rut.

			Or, c’était de ce fameux Ted que Darling était amoureuse. Ce baiser acheva de lui retirer ce qui lui restait encore de volonté ; elle ploya mollement dans les bras de Ted et caressa de sa langue celle qu’il enfonçait dans sa bouche. En la voyant s’affaisser contre Ted, Mary s’écarta, avec une moue de dépit, et Martha lâcha Darling qu’il n’était visiblement plus nécessaire de maintenir de force. Aussi molle qu’une poupée, les yeux fermés, elle se livrait entièrement aux garçons qui, ravis d’une telle aubaine, se la repassèrent à tour de rôle. Plus personne ne disait mot. Ce fut un instant de pure folie. L’un après l’autre, les garçons se collaient à la jeune fille, et touchaient à pleines mains la chair pâle et moite de ses seins en l’embrassant sur la bouche. Elle leur rendait leurs baisers avec une indifférence totale, n’ouvrant même plus les yeux pour voir à qui elle avait affaire…

			Voyant avec quelle passivité elle s’abandonnait à eux, les garçons perdirent bientôt la tête. Ils devinrent comme fous. L’un d’eux, pendant qu’un autre embrassait Darling, se mit à genoux et lui retroussa sa robe. On vit reparaître la fameuse culotte noire et le pli humide qui marquait la fente verticale du con.

			— Quelle honte, cria Martha. Regardez cette pute, comme elle se laisse faire…

			Sans l’écouter, les trois garçons se jetèrent sur Darling… Ils étaient livides. De temps en temps, un des deux qui lui suçaient les seins relevait la tête, comme un plongeur qui remonte du fond de l’eau. Martha et Mary apercevaient alors la pointe grenat d’un mamelon démesurément grossie, qui émergeait, gluante de salive. Celui qui lui relevait la robe avait saisi la culotte par l’élastique et la tirait si violemment vers le haut, que l’empiècement réduit à un mince cordon, pénétrait dans la fente du sexe. Le con était presque entièrement visible, de part et d’autre de l’étroite bande de tissu qui le sciait en deux.

			— Arrêtez ! fit Martha, que la tournure que prenaient les événements commençait à inquiéter. Laissez-la tranquille maintenant… ça suffit ! Vous avez assez joué avec elle !

			Mais les garçons étaient enragés. L’un d’eux avait ouvert son pantalon, et sa bite se dressait dehors, le gland découvert. Un autre abaissa soudain la culotte de la jeune fille. Ted, qui la tenait encore dans ses bras, la renversa sur le lit. En basculant en arrière, Darling cria de peur. Mais déjà le petit boutonneux l’avait saisi par une cheville et lui écartait violemment les cuisses. On vit s’ouvrir dans la touffe des poils humides la blessure rose du con. Les poils, baveux, étaient collés sur les grandes lèvres, et la fente verticale entrebâillée était d’un rouge luisant. Avant que les deux filles, soudain effrayées, aient songé à intervenir, le petit boutonneux posa sa main sur le con de Darling, et l’on vit son doigt du milieu se replier et disparaître en elle.

			— Elle est ouverte, cria-t-il… la salope est ouverte… le doigt rentre, regardez…

			Il souleva sa main et fit ressortir son doigt luisant de bave. Puis il le renfonça dans le vagin de Darling en criant :

			— Vous avez vu comme ça rentre bien ? Si on peut mettre le doigt, on doit pouvoir mettre autre chose…

			Quand il renfonça son doigt en elle, Darling se cambra avec un cri sauvage. Son visage cramoisi luisait de sueur, ses yeux étaient dilatés. Il ne faisait aucun doute qu’elle était en train de jouir. Un peu dépassé, Ted Chamarra l’avait lâchée.

			— On va la baiser cette pute, cria le boutonneux tout excité, sa verge à la main. Il faut en profiter ! Qui commence, Ted ? On la joue aux dés ?

			— Vous ne pouvez pas faire ça ici, dit Martha. Vous êtes fous. C’est la chambre de ma mère !

			— On s’en fiche de ta mère ! Tu crois qu’on va se gêner, peut-être, avec une pute pareille ? dit le boutonneux. Une occasion pareille, faut pas rater ça ! Pas vrai, Ted ?

			Désignant du geste Darling qui gisait sur le lit, inerte, un bras sur les yeux, les cuisses écartées, les chairs roses et velues de son con offertes à la vue de tous, il eut une grimace animale.

			— Je vais l’enfiler… regardez bien, je vais la lui mettre !…

			Malgré la haine qu’elles éprouvaient contre Darling, Mary et Martha ne purent supporter cette idée. Elles s’élancèrent sur le boutonneux, et la sportive Martha l’expédia à trois pas d’une gifle magistrale. Comme tirée d’un rêve, Darling se redressa alors sur le lit et rabattit sa robe pour cacher son sexe.

			— Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? dit-elle d’une voix pâteuse. Je veux m’en aller ! Je ne veux plus rester ici. Je vais être malade…

			Mary, le visage encore décomposé par la peur de ce qui avait failli s’accomplir sous ses yeux, prit Darling par la taille et l’aida à se remettre sur pied.

			— Oh la la, fit Darling, avec un rire idiot, qu’est-ce que je suis malade… je crois que je vais vomir… j’ai la tête qui tourne… J’ai dû trop danser ! Ou trop boire ! Je suis sûre que Ted m’a mis du gin dans mon Coca ! Il avait un drôle de goût mon Coca !

			Martha avait rouvert la porte et l’on entendait à nouveau la musique. Dégrisés, vaguement honteux, les trois garçons se rajustèrent et quittèrent la chambre.

			— On a tous trop bu, dit Martha, en prenant elle aussi Darling par un bras. Il ne faut pas nous en vouloir, mon chou, viens aux toilettes, on va se rafraîchir…

			Darling se laissa conduire, tout hébétée. Elle ne paraissait se souvenir de rien. Aux toilettes, en s’asseyant sur le siège pour pisser, elle parut stupéfaite en constatant qu’elle n’avait plus de culotte.

			— Mais qu’est-ce que j’ai fait de ma culotte, les filles ? s’écria-t-elle en pouffant comme une petite fille. Vous pouvez me le dire… ça alors… on s’en souviendra de ton anniversaire !

			Interloquées, Martha et Mary s’interrogèrent du regard. La pisse de Darling s’échappa d’elle, frappant le fond de la cuvette avec un bruit de source…

			Pour s’en souvenir, on s’en souviendrait longtemps !

			


			*

			*    *

			


			— Vas-y, chéri, cria Mary Prentiss, défonce-la bien, cette chienne !

			— Non, hurla Darling. Ne le fais pas, Ted, je t’en supplie, ne fais pas ça !

			Repoussant le garçon d’une ruade en pleine poitrine, elle parvint, dans un sursaut de peur, à s’arracher à l’étreinte de Martha et s’élança vers la porte. Mais Mary lui barra le chemin, un sourire cruel sur les lèvres, et la gifla à tour de bras.

			— Tiens, salope, ça t’apprendra à montrer ton cul aux garçons. Maintenant, il faut payer.

			Alors, Martha l’enlaça à nouveau par-derrière, et se laissa aller à la renverse sur le lit, entraînant Darling qui sanglotait. Une fois de plus le boutonneux et l’autre garçon la prirent par les chevilles et, lui écartèrent les jambes, offrant la cible velue de son pubis blond à Ted qui s’avança dans le compas largement ouvert de ses cuisses. La bite à la main, il désigna le con entrebâillé de la jeune fille.

			— Elle n’est pas assez ouverte ! Qu’on me la dispose mieux que ça…

			— Attends, mon chéri, s’empressa servilement Mary Prentiss. Je vais le faire… je vais bien te la préparer… tu n’auras plus qu’à la lui enfoncer… regarde… ça va comme ça ? Elle est assez large pour ta grosse queue, mon amour ?

			La fille du shérif s’était accroupie sur le tapis, entre les genoux de Darling, et des deux mains elle séparait les lèvres velues et roses de son con. Embrasée de honte, Darling pouvait voir toute la scène dans le grand miroir qui réfléchissait entièrement le lit. Dans le buisson velu de la motte, l’entaille pourpre béait comme une profonde blessure, mais ce n’était pas du sang qui coulait, rien qu’une épaisse bave blanchâtre, qui ressemblait à du blanc d’œuf, et qui lui empoissait la raie du cul, avant de former une tache sombre sur le couvre-lit de satin bleu pâle de Mme Mac Manus.

			— La salope, s’écria Mary Prentiss, vous avez vu comme elle mouille… quelle dégueulasse… et elle est là, à faire des manières… alors qu’elle ne demande qu’une chose, que tu la lui fourres bien au fond, mon chéri… non, mais regardez un peu comme ça coule…

			Les dents découvertes par un rictus méchant, Mary s’amusa à ouvrir et refermer plusieurs fois d’affilée les grandes lèvres molles du con de Darling ; quand elles s’accolaient, cela faisait un bruit de ventouse qui faisait s’esclaffer les deux garçons, et quand elle les ouvrait à nouveau, dévoilant les replis de viande luisante, de grosses larmes dégoulinaient du vagin et descendaient dans la raie du cul où l’on voyait l’anus mauve se crisper de peur.

			Comme Ted pliait ses genoux pour avancer sa bite, qu’il tenait dans la main droite comme un outil, visant de son gland l’ouverture rose du vagin que Mary distendait de ses doigts, le boutonneux se pencha à son tour entre les cuisses de Darling pour regarder à l’intérieur de son sexe.

			— Mince alors, qu’est-ce qu’elle mouille… quelle baveuse… pucelle ou pas, tu n’auras pas à forcer beaucoup, Ted, un petit coup, et ça va glisser jusqu’au fond, non, mais regardez-moi ça…

			Le visage congestionné, ses joues boutonneuses mouillées d’une sueur malsaine, il vissa son index tendu entre les lèvres de corail. Son doigt pénétra sans effort, faisant jaillir des gouttes de mouille sur les cuisses blanches de la jeune fille.

			— Enlève ton doigt de son trou, imbécile, grogna Ted. J’ai quelque chose de mieux à lui mettre. Je vais me la faire, cette pute… j’ai les couilles qui vont éclater…

			— Surtout, mets-la-lui bien au fond, mon chéri, recommanda Mary, ce serait dommage de lui juter dehors… colle-lui un polichinelle dans le buffet, à cette garce… Ils sont habitués à voir des bâtards, dans cette famille pourrie..

			— Ta gueule, dit Ted. Faut que je me concentre… tenez-la bien, cette fois, qu’elle ne se sauve plus…

			— Ne crains rien, dit le boutonneux, qui retira son doigt et le montra aux autres, tout luisant de mouille. On la tient, cette pute… enfile-la, Ted, dépêche-toi de lui ouvrir le cul, qu’on lui passe tous dessus, après toi !

			Souriant d’un air fat, le beau Ted Chamarra s’agenouilla et guida son gland dans l’ouverture vermeille du vagin. Darling se cambra, mais ce réflexe de peur aurait très bien pu passer pour une coquetterie impudique, car cela eut pour effet qu’elle s’offrit davantage, au contraire, et que Ted put se loger dans l’orifice dilaté de son con. Pour la première fois depuis qu’il avait entrepris de la violer, Ted regarda sa victime en face. Il parut impressionné par le visage défait de Darling. Mais son hésitation fut de courte durée. Le vagin se dilatait autour de sa bite, le suçant à l’intérieur des chairs humides, et la douceur affolante des muqueuses qui aspiraient son gland comme une chaude ventouse eut raison de ses derniers scrupules.

			Une expression cynique enlaidit son beau visage brutal, et il poussa sa bite dans le con de Darling, déchirant le voile fragile de l’hymen…

			— Oui, mon chéri, défonce-la bien, cria Mary en riant de joie. Fais-la gueuler, cette grosse truie !

			Ted empoigna ses couilles mauves dans sa grande main musclée et se déplaça sur les genoux pour mieux s’enfoncer. Il planta ses yeux moqueurs dans les yeux humides de larmes de la jeune fille. Sous sa poussée, sa grosse bite brutale pénétra dans la chair moite du vagin qui se dilata pour mieux l’absorber.

			— Non, sanglota Darling, je veux rester vierge !

			— Trop tard, chérie, attrape plutôt ça !

			Des deux mains, il avait empoigné les cuisses de la jeune fille. Il donna un coup de rein puissant et lui planta d’un coup sa bite au fond du ventre. Une brûlure délicieuse coula dans le corps de Darling qui hurla de surprise… et se réveilla, baignée d’une sueur glacée.

			Elle était dans son lit ; sa chemise de nuit mouillée lui collait au corps. Elle s’assit. Son cœur tapait férocement. Une migraine sourde lui encerclait le crâne… À travers les fentes des persiennes, elle voyait clignoter l’enseigne rouge de l’Académie de billard. Des voitures démarraient, des voix s’interpellaient. Sans doute y avait-il eu un combat de chiens, ou peut-être même, un match clandestin de catcheuses nues, dans le grand grenier, au-dessus du café. Et maintenant que le spectacle était fini, les gens rentraient chez eux. Encore bouleversée par la violence de son cauchemar, Darling posa un pied par terre.

			« Eh bien, lui dit la voix… ça, c’était un sacré rêve, hein, ma salope. Si comme le prétend M. Sigmund, les rêves indiquent un souhait non réalisé, cela voudrait dire que tu regrettes que Ted ne t’ait pas dépucelée, chez Martha… Et à propos, tu ne pourras plus jouer les amnésiques, hein ? Tu te souviens de tout, maintenant… Alors, c’est ça que tu cherchais, hein, en allant chez Martha… en les allumant tous comme tu l’as fait… Cornelius avait bien raison de te punir à l’avance ! Tu voulais qu’on te viole, c’est ça ? Tu avais le feu au cul… »

			— Ce n’est pas vrai, cria Darling, je n’ai rien cherché… Je ne voulais rien du tout ! Tu mens !

			« Mais bien sûr, c’est pour le plaisir de la danse que tu leur montrais ton cul… et comme par hasard, avec une culotte transparente… »

			— Ils m’ont fait boire !… je ne me rendais pas compte…

			« Mais voyons, chacun sait que tu es une pauvre petite victime innocente… une pauvre petite victime que n’importe qui peut déshabiller et tripoter… Oh bien sûr, mademoiselle proteste, mademoiselle pleurniche, mais elle se laisse faire… elle écarte les cuisses… »

			Avec des sanglots de rage, Darling se jeta à plat ventre sur le lit et enfouit son visage dans l’oreiller pour étouffer ses cris car dans la chambre voisine dormait Mme Lydia, qui avait le sommeil fragile et la curiosité en éveil ; et plus loin, il y avait les chambres des autres pensionnaires de son grand-père : le professeur Mac Leod, le comptable Lee et Sigmund, le doucereux, l’inquiétant bossu autrichien…

			« Ah, tu es bien comme ta mère, reprenait la voix… une vraie pute… une sale vicieuse… »

			Les larmes lui brûlaient les paupières, elle hoquetait. Mais en dépit de son désespoir, de sa honte, le sale désir qu’elle avait éprouvé quand Mary l’avait dénudée et quand les garçons avaient touché sa chair, se rallumait dans son corps. Pour le faire taire, elle laissa descendre sa main entre ses cuisses, en pleurant de plus belle.

			Elle sépara du bout de l’index les mèches humides de son con, fouilla la chair gluante, à la commissure des lèvres, pour dénicher son clitoris. Une fois qu’elle l’eut trouvé, elle le pinça doucement et le fit rouler en se répétant les mots que lui soufflait la voix et ceux que dans son rêve le garçon boutonneux lui avait versés dans l’oreille, en la tripotant…

			« Elle aime ça, cette salope… Hein, qu’elle aime ça ! Elle a les bouts des nichons tout raides, tout durs. Et sa chatte est trempée… Sale pute, vicieuse, chienne… On va t’apprendre à allumer les garçons avec tes gros nichons… tu vas y passer, chérie, on va s’en occuper de ton gros cul… on va tous t’enfoncer nos bites dans ton trou… »

			Le spasme du plaisir la raidit soudain dans les draps froissés. Elle grinça des dents, montra le blanc de ses yeux… Mais la décharge nerveuse ne l’assouvit pas. À peine se fut-elle détendue que la voix se remit à chuchoter, les images sales à défiler derrière ses paupières…

			Alors, elle alla prendre dans son sac son petit miroir à maquillage et elle revint s’asseoir dans le lit. Elle posa le miroir sur le drap, dans la fourche de ses cuisses pour qu’il réfléchisse l’ouverture rose de sa chair. Et ainsi, les yeux fixés sur cette viande insolite et baveuse qui se déployait entre ses poils, elle se masturba longuement, en se répétant (à voix basse, pour qu’on ne l’entende pas de la chambre voisine), les mots orduriers et les insultes que les hommes lui chuchotaient souvent au passage… « Pute… chienne… salope… prends ça dans ton gros cul… je te l’enfilerai jusqu’à l’os… connasse… bite… cramouille… »

			Se récitant cette litanie, elle parvint enfin à se calmer un peu. La chair fatiguée, elle se leva, s’approcha de la fenêtre. Sa migraine se dissipait, mais elle avait horriblement soif. « Il faudrait que je descende à la cuisine… Il y a du Coca dans le frigo… » Elle souleva le rideau ; entre les fentes des persiennes, elle pouvait voir la rue déserte devant le bar. Le jour se levait, faisant pâlir l’enseigne rouge que Sam n’avait pas encore éteinte. Un gros camion passa, faisant trembler les vitres. Puis ce fut à nouveau le silence. En bas, dans le jardin, les oiseaux s’éveillaient. Deux merles se chamaillaient dans la haie. Un oiseau moqueur leur répondait, du haut de l’érable. Souvent, quand elle était réveillée à cette heure, Darling se sentait cafardeuse. « Jamais je ne pourrai épouser un garçon riche, après ce qui s’est passé chez Martha, pensa-t-elle tout à coup. Ils vont se le répéter entre eux. Ce sale petit boutonneux va se vanter partout de m’avoir mis le doigt… On saura que je suis une fille facile… une cochonne comme ils disent… c’est injuste ! Tout ça parce que j’habite à Bottom Lane et que je suis la fille de Blondie… alors qu’une salope comme Mary Prentiss qui a sucé tous les garçons du collège, personne ne dit jamais rien d’elle, parce qu’elle est la fille du shérif… »

			« Je te l’avais bien dit, triompha la voix, dans sa tête, que tu avais tort de te priver ! Toutes les autres filles s’amusent, il n’y a que toi… au lieu de te branler toute seule, pourquoi ne vas-tu pas avec des garçons… ça finit par te monter à la tête… »

			Alors qu’elle dialoguait ainsi avec elle-même, une camionnette au moteur poussif dévala la rue déserte à grand fracas et s’arrêta devant le portail. Darling, qui venait de pousser les persiennes, se pencha sur le jardin. La fraîcheur du matin traversa sa frêle chemise de nuit, faisant durcir les pointes de ses seins. Les portières de la camionnette s’ouvrirent et les deux livreurs de Rosemblaum en descendirent. Ils allèrent soulever le hayon du fourgon et en sortirent des caisses de boîtes de bière. (Les pensionnaires de Cornelius en faisaient une consommation effarante.) Tout à coup, comme s’ils s’étaient concertés, le grand Schmielke et le petit Browning levèrent les yeux vers la fenêtre et l’aperçurent. C’est en voyant leurs yeux sur sa poitrine que Darling réalisa qu’elle avait les seins nus sous une chemise transparente. Elle se rejeta en arrière et referma la fenêtre. « Tu vois, lui dit la voix, dès qu’ils te regardent, ils ne pensent qu’à ça… même ce gamin de Browning… Il est mignon, ce gamin, tu pourrais t’amuser un peu avec lui… tu ne risquerais rien, ce ne serait pas comme avec un Ted Chamarra… »

			— Tais-toi, dit Darling.

			« Et pourquoi je me tairais ? Tu n’y as jamais pensé peut-être… tu n’as pas remarqué comment il te regarde, chaque fois qu’il t’aperçoit… tu ne t’es pas baladée devant lui, certains matins, en petite tenue… »

			— Je ne me rendais pas compte. D’ailleurs, ce n’est qu’un enfant…

			« Justement, idiote. Avec un enfant, tu ne risques rien. Foutue pour foutue, autant en profiter. Ils vont raconter partout que tu es une pute… eh puis, souviens-toi comme ça t’a excitée quand Mary a retroussé ton T-shirt pour leurs montrer tes seins… et plus tard, quand ils t’ont retiré ta culotte et qu’ils regardaient tous ton con… tu criais, mais ça te plaisait… »

			— Ils m’ont forcée !

			« Justement… ce serait intéressant de voir si ça te fait le même effet quand on ne te force pas… quand tu le montres toi-même, ton con… »

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je ne pourrais jamais faire une chose pareille… tu perds la tête !

			« Voyons, c’est toi qui la perds, Darling. Qui te demande de faire ça ? Il suffirait que tu descendes boire ton verre de Coca… tu avais soif, non ? Cette chemise de nuit ne cache pas grand-chose… ce serait facile, sans avoir l’air de rien… »

			Une bouffée de tiédeur monta au visage de Darling. À travers les rideaux, elle vit que Schmielke traversait la rue pour entrer en face, chez Sam, pendant que Browning, une caisse sur l’épaule, remontait l’allée du jardin. Sans réfléchir davantage, elle enfila son peignoir et se dirigea vers la porte. Comme elle posait la main sur la poignée, la voix l’arrêta.

			« Mais pourquoi as-tu mis ce peignoir, idiote… tu crèves de chaud… »

			— Je vais simplement boire du Coca. Je ne descends pas pour une autre raison.

			« Et tu as besoin d’un peignoir, pour boire du Coca ? Enlève ça, idiote… tu n’es pas censée savoir qu’il est là ! Et d’ailleurs, ce n’est qu’un enfant… »

			Dans l’escalier, Darling se dit encore : « Après tout, il n’en a pas pour longtemps. Je n’ai qu’à attendre qu’il s’en aille. » Et la voix lui répondit. « Pourquoi te gêner à cause d’un enfant ? Tu as soif, non ? Alors, va boire. »

		

	
		
			CHAPITRE IV

			DARLING MONTRE SON SEXE À BROWNING…

			Accroupi devant le frigo ouvert, Browning était en train d’y fourrer les boîtes de bière qu’il retirait du carton d’emballage quand il entendit la porte s’ouvrir dans son dos. Surpris, car personne ne descendait d’ordinaire dans la cuisine de la pension à une heure aussi matinale, il se retourna. En apercevant Darling, il ressentit un choc violent dans la poitrine. Elle était pour ainsi dire nue, sa silhouette charnue à peine voilée d’une nuisette en dentelles, un baby doll, qui s’arrêtait au bas du ventre. Le nylon rose ajouré était si fin qu’il ne cachait pour ainsi dire rien de la plantureuse anatomie de l’adolescente. La bouche de Browning s’ouvrit à demi, dans une grimace presque douloureuse. Il n’en croyait pas ses yeux ! Devant lui, à peine soutenus par le tissu transparent, les seins lourds de Darling se balançaient librement, miraculeusement accrochés au torse gracile de la jeune fille. Il pouvait voir nettement leurs larges aréoles en formes de pétales de coquelicot, et les pointes gonflées, d’un rouge plus soutenu, qui soulevaient le voile transparent.

			Ce qui le frappa, au bout des quelques secondes qu’il lui fallut pour retrouver ses esprits, ce fut l’étrange attitude de Darling. Bien qu’il se fût redressé, en face d’elle, elle ne paraissait pas le voir. Elle bâillait d’une façon théâtrale, les yeux tournés vers la fenêtre. Ce manque de naturel fit frissonner d’aise le jeune livreur. « Elle m’a vu, se dit-il. Pourquoi fait-elle semblant de ne pas me voir… elle doit bien se rendre compte qu’elle est à poil… ou presque… » Très lentement, comme s’il craignait, par un mouvement trop brusque, de briser l’étrange transe somnambulique de la jeune fille, il s’accroupit à nouveau devant le frigo. Ses yeux se trouvèrent alors au niveau de l’entrecuisse de Darling.

			Entre les colonnes de chair pâle, juste sous l’ourlet du baby doll, un objet velu leur apparut alors ; couvert d’une toison jaunâtre de blonde, le con replet était fendu verticalement d’une profonde entaille mauve. Deux replis de chair rose, luisants d’humidité, dépassaient de cette blessure. Bien que le con fût ouvert, Browning n’eut pas le temps d’en voir davantage ; car aussitôt que ses yeux se furent posés dessus, Darling parut se « réveiller ». Et réaliser qu’il y avait quelqu’un dans la cuisine…

			— Mais qu’est-ce que tu fiches là ? cria-t-elle, apparemment folle de rage. Qu’est-ce que c’est que ces façons d’entrer chez les gens ?

			— Je suis Browning, dit Browning. Tu me connais. Je fais les livraisons… j’ai l’habitude…

			Il s’était redressé à nouveau et la dévisageait tout ébahi que la propriétaire d’un sexe aussi adulte pût être cette fille poupine qui semblait à peine sortir de l’enfance. C’était en effet un vrai con de femme, poilu, charnu et ouvert, qu’il venait de voir. Aussi rouges l’un que l’autre, les deux adolescents restèrent face à face, incapables de briser la gêne qui les engluait soudain. Pour dissimuler son sexe, Darling tirait sur le bas de sa nuisette, mais cela accentuait son décolleté déjà plongeant. Ce n’est qu’en voyant les joues de Browning devenir d’un rouge sombre et ses yeux s’écarquiller, qu’elle parut réaliser que ses seins s’étaient échappés et qu’ils se balançaient à l’air libre, avec leurs épaisses pointes couleur de brique effrontément érigées.

			Elle frappa rageusement le sol du talon, ce qui les fit osciller sous les yeux stupéfaits de Browning, et elle lui tourna le dos avec mépris, lui livrant ainsi le spectacle de ses fesses nues sous l’ourlet de dentelle, avant de contourner la table pour s’asseoir pudiquement derrière, ce qui dissimula le bas de son corps. Pour cacher le haut, elle croisa les bras sur sa poitrine. Après quoi elle fusilla le livreur d’un regard indigné.

			— Ne te gêne surtout pas, cria-t-elle alors d’une voix aigre… Tu peux te rincer l’œil, c’est gratuit ! Et, réponds-moi, quand je te parle ! Qu’est-ce que c’est que ces façons d’entrer chez les gens sans frapper ?

			— D’habitude, il n’y a jamais personne à cette heure. Et c’est ton grand-père qui veut que je mette les bières dans le frigo dès que j’arrive, pour qu’elles soient fraîches quand il se lève… On laisse exprès la porte ouverte pour moi !

			Avec une moue de dédain, la jeune fille haussa les épaules.

			— Si j’avais su qu’il y avait quelqu’un, tu penses bien que je ne serais jamais descendue comme ça. J’aurais enfilé un peignoir.

			Médusé par tant de mauvaise foi, Browning s’apprêtait à lui rétorquer qu’elle savait parfaitement qu’il était ici, puisqu’elle l’avait vu entrer dans le jardin, de sa fenêtre. Et elle avait bien vu qu’il l’avait vue, puisqu’elle s’était rejetée en arrière. Déjà, il avait entrevu ses nichons. Mais quelque chose le retint.

			— Quelle peur j’ai eue, dit Darling, comme se parlant à elle-même. Quand je pense que ça aurait pu être l’autre, là, le grand qui a une sale gueule… comment s’appelle-t-il ?

			— Schmielke… c’est le neveu du patron…

			— Schmielke ! Un vrai nom à coucher dehors… Mais n’empêche, c’est un grand, lui, presque un homme. Je serais morte de honte s’il m’avait vue… comme tu m’as vue. Toi, ce n’est pas pareil… tu n’es qu’un enfant…

			— J’ai quinze ans, dit Browning. Je marche sur seize.

			— Vraiment ? Tu fais beaucoup moins… je t’en donnerais à peine douze… eh bien ne reste pas comme ça, finis ce que tu as à faire et débarrasse le plancher, que je puisse aller prendre du Coca dans le frigo, c’est pour ça que je suis descendue, figure-toi… je meurs de soif… (Coquettement, Darling repoussa sur son front une mèche blonde, dévoilant un instant un de ses seins.) Figure-toi que j’étais à Oak Lodge, hier, chez l’avocat Mac Manus… j’étais invitée… il y avait une réception… (elle eut un petit rire de gorge, imité d’une actrice de la télé) Et je crois que j’ai un peu forcé sur le gin…

			— Je les connais, ces Mac Manus, dit Browning. Je vais souvent leur livrer du whisky. Ils n’achètent que des marques très chères. Ce sont des prétentieux. Et des radins, ils ne donnent jamais de pourboire.

			— Tu es bien gentil de me faire la conversation, ricana Darling, mais je ne te demande pas de me raconter ta vie. J’ai soif, figure-toi…

			— Attends, dit Browning, je vais te servir. Du Coca, c’est ça ?

			Sans attendre la réponse de Darling, il tira la grande bouteille de Coca du frigo, prit un verre sur l’évier, le rinça, le posa devant elle, et le remplit à ras bord. Ses gestes étaient rapides et efficaces, silencieux.

			— Et voilà ! fit-il. Madame est servie.

			— Un vrai garçon de café, se moqua Darling, en prenant le verre.

			— À la maison, c’est toujours moi qui sers… ma mère aime bien se faire servir, expliqua Browning.

			Darling lui jeta un regard curieux et porta le verre à ses lèvres.

			— Eh bien, c’est parfait. Et maintenant, continue ce que tu as à faire, au lieu de regarder mes seins. Je ne peux pas boire, si tu regardes mes seins…

			Il y avait une complaisance évidente dans la façon dont Darling accentuait ces mots : mes seins. Cela ressemblait beaucoup à une comédie… Le cœur battant, les oreilles chaudes, Browning s’accroupit à nouveau devant le frigo, et se remit à y enfourner les boîtes de bière qui restaient dans le carton.

			Tout en buvant son Coca, Darling contemplait son propre reflet sur une vitre de la fenêtre. Malgré sa tignasse emmêlée qui retombait devant sa frimousse boudeuse, et malgré les cernes qui soulignaient ses yeux endormis, elle se trouva très jolie avec ses joues rosies par l’émotion. Elle s’étudia donc avec une certaine satisfaction. Pourtant, sa coquetterie ne l’empêchait pas de remarquer avec quelle lenteur officiait le petit livreur. À croire qu’il le faisait exprès… Sournoisement elle laissa filer ses yeux de côtés, entre ses cils abaissés.

			Et c’est ainsi qu’elle le surprit en train de lorgner sous la table, entre ses cuisses. Le choc la frappa en plein cœur, comme quand Mary Prentiss lui avait retroussé son T-shirt, chez Martha, pour laisser les garçons voir ses seins nus. Aussitôt, la voix se mit à parler dans sa tête. « Il voit ton con, triompha-t-elle… il l’a déjà vu tout à l’heure, il le voit encore mieux maintenant, parce que tu es assise et que tu écartes bien les cuisses… il voit ta fente, Darling, il la voit toute entière… les poils, le mouillé, le trou… et le truc qui dépasse, en haut… quelle honte… quelle honte… mais qu’attends-tu pour le lui cacher ? »

			Comme à regret, elle referma alors le compas de ses cuisses. Le sang était monté à son visage et ses tempes tintaient. Elle posa son verre devant elle, car elle avait été sur le point de le lâcher. Et comme dans la chambre, quand les garçons, dès qu’elle s’était trouvée à demi nue, devaient commencer à la toucher, pendant que les filles ricanaient, elle sentit cette faiblesse ignoble s’infiltrer comme un poison dans son corps. Tout à coup, elle avait terriblement chaud et les bouts de ses seins étaient devenus aussi durs que des boutons de cuir…

			Devant la table, Browning s’était figé sur place. Il avait rangé toutes les boîtes de bière dans le frigo et donc, n’ayant plus rien à faire ici, il aurait dû s’en aller sans demander son reste. Mais au lieu de ça, il restait accroupi devant le frigo ouvert, aussi immobile qu’un chien à l’arrêt. De lui, Darling ne pouvait voir que le sommet du crâne, où un épi de cheveux se hérissait comiquement. Elle se tenait absolument coite, les genoux collés l’un à l’autre. Ses joues la brûlaient, le silence était si parfait qu’elle croyait entendre les battements sourds de son cœur.

			La situation devenait de plus en plus embarrassante, et la rendait d’autant plus furieuse qu’une veule excitation faisait trembler son corps. Au bout d’un long moment, pourtant, le livreur parut se décider, il commença à rabattre les pans du carton d’emballage. Lui aussi, comme Darling, avait l’impression que le temps s’était arrêté. Il laissa glisser un dernier regard sous la table. Frustrant sa curiosité, les jambes charnues de la jeune fille restaient hermétiquement jointes. Alors, il posa le plat d’une main par terre pour se relever. Et c’est juste comme il commençait à le faire, que ça se produisit…

			Il se pétrifia. Tout d’abord, il ne fut pas vraiment certain de voir ce qu’il voyait. Aussi ferma-t-il les yeux un instant. Il y avait de l’ombre, sous la table, peut-être s’était-il imaginé des choses. Mais non ! Son cœur se mit à cogner. Il n’avait pas rêvé. La fille séparait bien les genoux… comme sans y songer. Entre ses cuisses, l’angle d’ombre allait s’agrandissant. Browning avala sa salive. Perdant toute prudence, il avança sa tête sous la table et se trouva ainsi face à l’ouverture des cuisses de Darling. Et cette ouverture s’élargissait de plus en plus. Là… sous la toile cirée, les genoux de la jeune fille étaient maintenant si éloignés l’un de l’autre qu’il pouvait à nouveau discerner la tache sombre des poils dans la fourche pâle des cuisses. Il cligna des yeux pour mieux scruter ce buisson obscur, et c’est ainsi qu’il vit apparaître sous la toison maintenant entièrement visible l’écusson triangulaire de chair renflée que fendait une fissure verticale d’un rose aussi cru que celui d’une viande de veau fraîchement coupée…

			« C’est son con, pensa-t-il (et il sentit durcir sa bite). Je vois le con de la fille ! Je vois le con de la Polonaise ! Quand je raconterai ça à Schmielke, il voudra jamais le croire ! Elle me montre son con… Il est ouvert. Elle a beaucoup de poils, mais je vois très bien ! Si elle écartait encore un peu les cuisses, ce serait parfait… Je pourrais “tout” lui voir… »

			Et voilà qu’à ce moment, comme si elle avait lu dans ses pensées, Darling, après avoir tout d’abord à demi refermé ses cuisses, les écartait à nouveau. Et cette fois, elle alla beaucoup plus loin… Fasciné, Browning avança la tête sous la toile cirée et ses yeux s’enfoncèrent dans la blessure de chair rose. Maintenant, la fille lui montrait vraiment tout, ne lui cachait plus rien. Dans le triangle charnu que tapissaient les poils couleur de chaume fané, la fente se dépliait verticalement et révélait les méandres humides des muqueuses. Deux fines lèvres roses et luisantes s’avancèrent entre les grandes lèvres velues, formant une sorte de gousse. Mais bien vite, la jeune fille élargissant encore l’écart de ses cuisses et poussant son ventre en avant, ses lèvres secrètes se décollèrent l’une de l’autre à leur tour et s’ouvrirent, révélant à leur commissure qui était légèrement baveuse, la pointe d’un rouge vineux du clitoris, et, juste dessous, cerclé en rouge, le minuscule orifice du méat urinaire.

			En dépit de son jeune âge, Browning avait déjà eu l’occasion de voir d’autres cons. Mais celui-ci l’impressionna tout particulièrement. D’abord, c’était un con de grande taille, un vrai con de femme, charnu, renflé, poilu et béant. En outre, il y avait dans sa conformation, dans sa physionomie générale quelque chose de particulièrement obscène. Peut-être cela tenait-il au contraste que formait le rose cru de l’intérieur avec le mauve un peu terne des grandes lèvres… à la façon veule dont le vagin, dégoulinant de mouille, s’évasait comme une bouche baveuse. Ou encore à l’appendice qui le couronnait d’une façon spectaculaire. En effet, particularité qu’elle tenait de sa mère, le con de Darling était pourvu d’un clito très important. C’était d’une façon presque caricaturale que cette protubérance excessive dépassait, comme la pointe mouillée d’une langue entre des lèvres, de son capuchon de fine peau rougeâtre.

			Incapable de détacher ses yeux fascinés de ce gros clitoris, Browning n’arrivait pas à se former une opinion claire sur ce qu’il éprouvait. Le plaisir de voir se mêlait d’une trouble répugnance, et cela lui donnait une étrange angoisse. Ce qu’il avait sous les yeux ressemblait tantôt à une plaie hideuse, tantôt à un gros mollusque exotique… Pourtant, il n’arrivait pas à se rassasier de ce spectacle. Il s’en régalait de façon ignoble…

			Bien qu’elle fût assise au bord de sa chaise, le bas du con de Darling n’était pas tout à fait visible. Browning ne pouvait voir la partie de l’écusson de chair reliant le con au sillon des fesses. Le bord inférieur du vagin était en effet masqué par la chaise qui, l’étirant, ovalisait son ouverture. L’anus restait caché. Browning le regretta d’autant plus qu’il avait une secrète prédilection pour cette partie du corps de femme. Mais déjà (était-elle lasse de s’exhiber… ou craignait-elle d’aller trop loin ?), Darling, qui avait bu tout son Coca, refermait les jambes. Browning devina que c’était pour de bon ; il se releva d’un bond, claqua la porte du frigo et ramassa son carton d’emballage.

			— Voilà, dit-il à Darling, osant la regarder en face (et remarquant aussitôt à quel point elle était rouge), j’ai fini…

			Elle lui adressa une moue dédaigneuse et haussa les épaules. Le temps s’était remis à couler à son allure habituelle.

			— Qu’est-ce que tu veux que ça me fiche ! lâcha-t-elle. Ce n’est pas mes oignons…

			— Bon, eh bien, je m’en vais, maintenant. Salut…

			— Salut, dit Darling, à contrecœur.

			Oubliant qu’elle était pour ainsi dire nue, elle se releva avant que le jeune livreur ne soit sorti, et quitta l’abri de la table. Lui tournant le dos avec la plus souveraine indifférence, elle posa son verre dans l’évier. Puis elle se pencha en avant, pour ramasser l’éponge… Ce faisant, elle sentit sa nuisette se relever à mi-fesses. Elle resta ainsi un moment, le cul découvert… et ne se retourna qu’après avoir entendu la porte se refermer.

			« Voilà… dit la voix dans sa tête… sale fille… tu lui as bien montré ton con… et tu lui as même montré ton cul. Comme il avait déjà eu l’occasion de voir tes seins, il connaît tout de toi, à présent. Tu es contente ? Tu t’es bien donnée en spectacle ? »

			Ses jambes tremblaient sous elle, et tout son entrecuisse était aussi gluant que si on l’avait badigeonnée là avec de la colle à tapisserie. D’un pas de somnambule, lourd et indécis, elle se dirigea vers l’escalier. Elle arrivait au pied des marches quand la porte qui donnait sur le jardin se rouvrit. Elle se retourna, étonnée ; Browning se tenait devant elle. Il était très pâle et ses yeux n’osaient pas la regarder en face.

			— J’ai oublié mon crayon, bredouilla-t-il.

			Il fit mine de chercher son crayon près du frigo, puis sur la table. Bien sûr, il n’y avait aucun crayon.

			— Tu lis Confidence ? demanda-t-il soudain en montrant du doigt un magazine qui se trouvait sur la table. Si tu veux, je peux t’en apporter… ma mère en a toute une collection, je lui en chiperai.

			Comme la réponse de Darling tardait, il insista :

			— Tu veux ? Je t’en apporterai demain, si tu es d’accord…

			— Apporte toujours, fit Darling, d’une voix neutre.

			— Tu seras là ?

			— Peut-être… et peut-être pas… si je n’y suis pas, tu n’auras qu’à les laisser sur la table…

			À peine Browning fut-il sorti que Darling se laissa tomber à nouveau sur sa chaise. Elle était sans force ; un tremblement maladif la secouait. La honte, une honte atroce, étouffante, l’envahissait. Elle se cacha le visage dans ses mains.

			« Alors, ricana la voix. Tu es contente de toi, petite salope. Tu ne pourras pas nier que tu t’es conduite comme une véritable putain. Crois-tu un seul instant qu’il ait été dupe de ta comédie ? Qu’il n’a pas vu que tu faisais exprès de lui montrer ton con ? Tu l’as, maintenant, la preuve que tu cherchais. Tu es bien une putain ! »

			— C’est de leur faute, dit Darling d’une voix étouffée. C’est parce qu’ils m’ont fait boire… et qu’ils m’ont tripotée. Je voulais savoir si ça me faisait la même chose quand on ne me forçait pas…

			« Eh bien, tu es fixée, maintenant. Tu l’as vu… C’est encore meilleur quand tu le montres exprès… tu ne me crois pas ? touche ton petit truc, comme il est dur, et ta fente, regarde comme elle mouille… »

			— Ce n’est pas de ma faute ! dit Darling d’une voix faible. C’est eux qui m’y font penser, sans arrêt ! Il sont tous après moi, sans cesse, ils ne pensent qu’à ça… les hommes, les garçons dans la rue… tous, ils me regardent de cette façon…

			« Ils te regardent de cette façon parce qu’ils sentent que tu es une chienne. Mais après tout, ton corps est à toi, hein ? Puisque ça t’amuse de montrer ton con à ce gamin, pourquoi te gêner ? Avec lui, ce n’est pas comme avec Ted ou un autre… ça ne compte pas. Il est si jeune. Si jamais il se vante, personne ne le croira jamais… tu aurais tort de ne pas en profiter… Tu sens comme tu es excitée ? Qu’est-ce qui t’empêche de recommencer ? Il vient presque tous les matins, Browning… ce serait commode… »

			— Non, dit Darling. Je ne veux pas… Ce serait mal… et c’est Ted que j’aime…

			« Qu’est-ce que ça change ? Tu peux aimer Ted et t’amuser avec le petit… c’est encore plus excitant quand c’est quelqu’un qu’on n’aime pas… D’ailleurs, il ne t’épousera jamais, ton Ted, ne te berce pas d’illusions. Pour lui, tu n’es qu’une pauvresse des bas quartiers… une fille de Bottom Lane… une moins que rien… de la graine de putain… »

			— C’est Ted que j’aime, sanglota Darling.

			« Mais lui ne t’aime pas, sombre idiote ! Tu as vu comme il t’a traitée ? Avec quel mépris ? Comme il a laissé l’autre boutonneux te mettre un doigt dans le trou ? Pour lui, tu n’es qu’un objet de plaisir… »

			— Un objet de plaisir ? répéta Darling.

			Elle avait lu cette expression dans un roman sentimental que lui avait prêtée Carolyn Simmons, son amie. Et le mot l’avait terriblement troublée… À cet instant, encore, rien que de se le répéter, elle se sentait toute drôle.

			« Oui, fit la voix, c’est ça… touche bien ton petit bouton… c’est bon, hein ? Ce serait encore meilleur si c’était quelqu’un d’autre qui te le faisait… le petit Browning, par exemple… le matin, très tôt, quand tout le monde dort… personne n’en saurait jamais rien… »

			C’est alors qu’une voix (mais une vraie voix, celle-ci) s’éleva dans le dos de Darling.

			— Eh bien, mais qu’est-ce que tu fais, Darling ? Tu n’as pas honte… une grande fille comme toi… et n’importe qui aurait pu te surprendre… Monsieur Lee, Monsieur Mac Leod…

			Darling se retourna en poussant un léger cri. Mme Lydia, drapée dans son peignoir chinois, la toisait de son haut, un sourire moqueur sur ses grosses lèvres barbouillées de rouge.

			— Alors, comme ça, tu te faisais du bien, toute seule ? Une grande fille comme toi ? Tu n’as donc pas d’amoureux ? On ne croirait jamais que tu es la fille de Blondie…

			— Ce n’est pas vrai, cria Darling. Vous avez vraiment l’esprit mal placé, Mme Lydia. Je me grattais. C’est mon urticaire…

			Écarlate, elle se précipita dans l’escalier, poursuivie par le fou rire de la gouvernante.

			— Je sais comment te le guérir, moi, cet urticaire-là. Va donc en parler à ton grand-père !

			


			*

			*    *

			


			Ce matin-là, quand elle arriva au collège, Darling aperçut de loin Martha et Mary en grande conversation avec Carolyn Simmons. L’élégante fille du juge Simmons, l’homme le plus important de la ville, semblait faire la leçon aux deux autres, qui baissaient la tête d’un air penaud. Dès qu’elles virent Darling, Martha et Mary vinrent s’excuser.

			— Il ne faut pas nous en vouloir, mon chou, minauda Martha, on avait toutes trop bu, on ne savait plus ce qu’on faisait.

			— C’est de ma faute, dit Mary, je suis tellement amoureuse de ce salaud de Ted que ça me rend mauvaise comme la gale dès qu’il regarde une autre fille. J’espère que tu ne m’en veux plus, Darling ?

			— N’en parlons plus, dit Darling, les joues toutes rouges. J’étais un peu fautive, moi aussi… je n’aurais pas dû faire la folle comme ça… ça vous a donné des idées…

			— L’incident est donc classé, mesdemoiselles, trancha Carolyn Simmons. Que cela nous serve à toutes de leçon ; évitons de trop boire, quand nous donnons une petite fête ; les garçons n’attendent qu’une occasion pour profiter de notre faiblesse…

			Darling aurait pu protester qu’en l’occurrence c’étaient les filles (Martha et cette peste de Mary) qui avaient tout déclenché, mais cela aurait envenimé inutilement les choses. Dès qu’elles furent seules, Carolyn enlaça tendrement sa protégée. (Au collège, tout le monde s’étonnait un peu de cette protection, mais personne n’osait trop rien en dire : Carolyn n’était pas une fille commode.)

			— Les salopes, chuchota-t-elle. Je n’étais pas au courant, tu penses, sinon je ne les aurais jamais laissées faire. Quand je pense que je flirtais avec le frère de Martha pendant qu’elle te livrait à ces salauds. Mais elles ne l’emporteront pas au paradis, tu peux me faire confiance. Je leur réserve un chien de ma chienne.

			— N’en parlons plus, dit faiblement Darling. (Elle était toute gênée quand Carolyn se montrait tendre avec elle en public.)

			— Tu as raison, n’en parlons plus. Ma pauvre chérie… il faut absolument te changer les idées. Tiens, passe donc samedi à la maison, mes parents seront de sortie. On pourra prendre un chocolat en tête à tête et s’amuser… J’ai chipé de nouvelles culottes à ma mère… il y en a qui sont vraiment très coquines… on rira bien, tu veux ?

			Les joues tièdes, Darling opina rapidement du bonnet. Elle ne savait que trop de quelle façon Carolyn souhaitait s’amuser avec elle. Une fois de plus, elle lui servirait de poupée, et, sous prétexte de lui essayer des affaires, la fille du Juge la déshabillerait et la rhabillerait sans arrêt, ne se gênant pas pour la tripoter au passage…

			Elle n’était donc pas dupe des raisons pour lesquelles son amie la protégeait contre les autres filles riches. Mais elle n’avait pas le choix. Carolyn, à ses yeux, était la fille qui pourrait l’introduire dans le milieu huppé d’Oak Lodge… cela valait bien certains petits sacrifices. Et d’ailleurs, pourquoi le nier… au cours de ces essayages, Darling n’éprouvait pas trop de déplaisir… S’il fallait payer la protection de Carolyn contre les autres en laissant celle-ci jouer avec ses seins… et le reste, ce n’était pas trop cher payé. Après tout, ce n’était qu’une fille, ça ne comptait pas…

			En tout cas, cette protection empêcherait les autres filles de profiter de ce qui s’était passé pour l’humilier, comme elles ne s’en seraient pas privées sans ça… Mais il y avait quelque chose contre quoi la protection de sa riche amie était impuissante : les propres pensées de Darling.

			Toute la matinée, pendant les cours, ces pensées ne cessèrent de la tourmenter. Chose étrange, ce n’étaient pas les événements qui s’étaient déroulé chez Martha – si humiliants fussent-ils – qui la faisaient le plus souffrir. Au fond d’elle, Darling savait fort bien qu’ils avaient tout déclenché ; mais elle refusait de le voir, mettant ce moment d’égarement sur le compte de l’alcool. Mais pour Browning, en revanche, elle n’avait pas bu. Elle savait pertinemment su ce qu’elle faisait. Et néanmoins, elle l’avait fait. « Tu n’as aucune excuse, ma chère… aucune » lui répétait la voix.

			Sans cesse, elle revivait la scène qui s’était déroulée dans la cuisine, ce moment épouvantable où elle avait vu – et senti – les yeux incrédules du jeune livreur se poser sur son con. Une brûlure l’avait aussitôt parcourue, remontant de l’endroit que contemplait le livreur, jusqu’en haut de son corps. Elle avait senti se raidir douloureusement les pointes de ses mamelons et une boule s’était formée dans sa gorge. Elle aurait voulu s’enfuir, mais sa volonté ne lui obéissait plus. C’était comme si une force étrangère s’était emparée d’elle et l’avait pliée à son caprice. « Les caprices des sens, ma chère »… ricanait la voix… lui répétant une expression qu’elle avait lue dans un roman de Carolyn.

			Plus tard, assise à la table, c’est encore cette volonté étrangère qui l’avait obligée, malgré la honte atroce qu’elle éprouvait à le faire, à écarter délibérément les cuisses pour montrer sa chatte au petit livreur.

			En revivant cette scène en imagination, Darling éprouvait à nouveau l’excitation malsaine qu’elle avait ressentie en laissant les yeux du livreur lui fouiller le sexe.

			« Mais qu’est-ce qui m’a pris ? se demandait-elle. Comment ai-je pu me laisser aller à faire une chose aussi honteuse ?

			Alors, dans sa tête, la voix lui répondait :

			« Tu es une pute, Darling Gombrowsky… comme ta mère… vous avez le vice dans le sang… vous aimez vous conduire d’une façon immorale, toutes les femmes de la famille l’ont fait avant toi, et tu le feras à ton tour… c’est héréditaire… »

			Ces pensées l’emplissaient tour à tour d’un morne désespoir et d’une sourde jubilation. « Eh bien oui, se disait alors Darling, en feignant de griffonner sur son cahier de brouillon pendant que la prof dégoisait ses conneries ; eh bien oui, je suis une sale fille… et alors ? Si ma mère a fait la pute, c’est que ça lui plaisait… et si ça me plaît, à moi aussi, pourquoi m’en priverais-je ? »

			Mais alors son regard tombait sur une de ses copines du quartier chic, ces jeunes héritières branchées qui, grâce à la protection de Carolyn Simmons, la toléraient dans leur bande et l’invitaient dans leurs fêtes, bien qu’elle ne fût à leurs yeux qu’une fille pauvre, une petite prolo vulgaire et hypersexuée. Et les regrets l’empoisonnaient. « Non, il ne faut pas. Que penseraient des filles comme Carolyn ou Laura Carlsson, si soucieuses de leur réputation ? Dans leur milieu, il est admis de s’amuser avec des garçons, mais il faut savoir garder la mesure. Et surtout, on ne s’amuse pas avec n’importe qui. Qu’on ait une faiblesse pour un Ted Chamarra, surtout s’il vous a fait boire, passe encore. Mais que diraient-elles si elles apprenaient que je joue avec un livreur de bière ? J’aurais vite une réputation de fille facile et jamais, plus tard, je ne pourrais épouser un garçon “bien”. »

			Un garçon « bien », pour cette petite fille d’immigrant polonais, c’était un fils d’avocat ou de docteur, ou, à la rigueur, de riche commerçant… Le rejeton d’une de ces familles qui avaient pignon sur rue et colonisaient la colline d’Oak Lodge qui surplombait Flesh City… Là, au fond de parcs centenaires, de grandes demeures à colonnades blanches, entourées de bosquets fleuris où surgissaient des statues, dominaient de leurs façades prétentieuses de larges avenues silencieuses bordées d’érables et de peupliers.

			Des voitures de maître conduites par des chauffeurs en uniforme passaient sans bruit entre les trottoirs fleuris où l’on ne voyait jamais déambuler le moindre piéton… Chaque fois qu’elle était invitée par une de ses amies à Oak Lodge, Darling éprouvait la même terreur respectueuse. « Ces gens ont le pouvoir, se disait-elle. Ils ont l’argent. La ville leur appartient… » Et son cœur battait sourdement. Depuis qu’elle était toute petite, son rêve était d’habiter un jour une de ces imposantes bâtisses et de passer, elle aussi, à l’arrière d’une limousine conduite par un chauffeur jamaïcain, couverte de bijoux et de fourrure, comme une de ces femmes qu’elle admirait tant, Dora Simmons, par exemple, la femme du Juge, la mère de sa copine Carolyn… Ou Helena Carlsson, celle de Laura, une fille dont la famille possédait les deux tiers du comté.

			Pour satisfaire ce rêve, il n’y avait qu’une solution : épouser un de ces grands dadais à raquettes de tennis qu’elle rencontrait parfois chez ses amies… Un Ted Chamarra ou un Fred Mac Manus… Et pour parvenir à ces fins elle n’avait qu’un capital, son éclatante beauté. Encore était-il sérieusement entamé par le handicap que représentait le fait d’être issu d’une pauvre famille d’anciens immigrants polonais… Et d’avoir eu pour mère Blondie Gombrowsky, une fille qui avait autrefois défrayé la chronique de la ville, et qui l’avait abandonnée là, aux soins d’un vieil alcoolo qui tenait une pension de famille mal famée dans le quartier le moins reluisant de la ville, derrière les ateliers d’entretien de la gare…

			Son amie Carolyn, à qui Darling avait avoué ses ambitions, ne lui avait pas caché, en pinçant les lèvres, que la route serait longue et dure. « Certes, lui disait-elle, tu es très belle et tous les garçons sont fous de toi… mais ça ne suffit pas, ma chère. Nos familles sont très exigeantes, tu ne l’ignores pas, et pour qu’un garçon d’Oak Lodge épouse une fille comme toi, il faut qu’elle ait d’autres atouts qu’un joli minois et une belle paire de nichons… Et pour commencer, il faut qu’elle ait une réputation sans taches… »

			Souvent, la nuit, quand, ne trouvant pas le sommeil, Darling rêvait à son avenir après avoir dévoré des piles de Confidences ou de romans de Barbara Cartland, elle se sentait envahie par le découragement. Elle avait envie de se laisser aller… de s’amuser, comme les autres filles de son âge et de son milieu, sans se casser la tête avec de vaines chimères. De faire un peu la pute, comme l’y invitaient souvent les troubles rêveries qui envahissaient son esprit, certains soirs d’été orageux… Et elle ne savait plus où elle en était.

			Tout le jour qui suivit son exhibition au petit livreur, elle remâcha donc ces pensées contradictoires, au collège, et cela la rendit tellement inattentive qu’à deux reprises elle fut rappelée à l’ordre par une des profs, Mrs Smogg, une vieille fille aigrie qui avait Darling dans le nez.

			— Qu’est-ce qui se passe, lui demanda Carolyn, quand elles quittèrent le collège, en fin de matinée, tu n’as pas arrêté de bayer aux corneilles. C’est ce qui s’est passé avec Ted qui te tourneboule à ce point ?

			Hypocritement, Darling feignit de se laisser consoler. En fait, Ted Chamarra était à mille lieues de ses pensées. Mais comment aurait-elle pu avouer à une fille comme Carolyn ce qui s’était passé avec Browning ? Et cette fois, personne ne l’avait forcée…

			« Tu as beau dire, murmurait la voix dans sa tête, tu as beau jouer les filles pleines de remords… tu n’es qu’une garce : ça t’a plu, de lui montrer ta moule, à ce petit merdeux, tu as adoré ça… Et tu n’as qu’une idée en tête : recommencer… »

			


			*

			*    *

			


			Cette nuit-là encore Darling dormit très mal. La « voix » n’arrêtait pas de lui parler. Pour essayer de trouver le sommeil qui la fuyait, elle se masturba longuement avec une frénésie maladive. Comme elle n’arrivait pas à se faire jouir en se servant de ses fantasmes habituels (des types répugnants la violaient dans un terrain vague, des hommes mariés l’attachaient sur la table de la cuisine et la fouettaient avec leurs ceintures avant de l’enculer), elle évoqua le moment où elle avait ouvert son sexe pour se laisser examiner par Browning. Le résultat dépassa toute attente. À peine eut-elle posé l’extrémité de son doigt sur la pointe dressée de son clito, que le plaisir la fit gémir.

			« Pourquoi est-ce que ça me plaît tellement de lui montrer mon con ? » se demanda alors Darling, avant de sombrer dans un sommeil sans rêves…

		

	
		
			CHAPITRE V

			BROWNING FAIT UNE PROPOSITION À DARLING

			Maintenant, chaque matin, Darling était réveillée par la camionnette de Rosemblaum. Encore à demi endormie, elle sautait du lit pour aller à la fenêtre. Cachée derrière ses rideaux, elle voyait Schmielke, le chauffeur, ouvrir le fourgon et passer une caisse de Budweiser au jeune Browning. Pendant que ce dernier remontait, en titubant sous son fardeau, l’allée centrale envahie par les herbes du jardin de la Pension Gombrowsky, Schmielke traversait la rue de son pas nonchalant et allait s’accouder un instant au comptoir du bar d’en face, pour bavarder avec le patron, Sam Parson.

			Chaque fois qu’une femme passait sur le trottoir, devant le bar, pourvu qu’elle fût assez bien roulée, les deux hommes surgissaient sur le seuil pour la suivre des yeux en faisant des commentaires. Souvent, Darling elle-même, quand elle rentrait du collège le soir, les avait surpris à la détailler de ce regard appuyé qui la faisait rougir. Elle pressait alors le pas, feignant de ne pas les voir. Elle détestait ce Sam Parson, qui avait été, autrefois un des amants de sa mère, mais elle détestait encore davantage Schmielke. Bien qu’il fût encore très jeune, il avait déjà les yeux d’un vieillard revenu de tout : deux gros yeux jaunes et ternes qui vous donnaient la chair de poule…

			Souvent, quand il regardait ainsi passer les femmes, avec Sam Parson, Schmielke, qui portait été comme hiver des pantalons de cuir noir très collants, se touchait les parties sexuelles. On avait l’impression qu’il le faisait sans y penser, que c’était plus fort que lui. Ses yeux jaunes posés sur les fesses de la passante qui s’éloignait, il laissait sa main descendre au bas de son ventre, et ses doigts palpaient rêveusement les contours de son sexe que moulait le cuir noir. Puis la main ne bougeait plus, elle restait là, sur le renflement, comme endormie, et les yeux de Schmielke prenaient une étrange fixité. Si Sam Parson lui parlait, à ce moment-là, il semblait ne pas l’entendre, et le patron du bar devait lui donner un coup de coude pour le sortir de sa transe. Chaque fois qu’elle le surprenait à ce manège, de sa fenêtre, Darling en frémissait de dégoût.

			Certains matins, au lieu d’aller au bar, pendant que Browning emplissait le frigo, Schmielke se contentait de rester là, planté au soleil, adossé à la camionnette. Et, tout en fumant, il se caressait doucement les couilles à travers son pantalon en épiant d’un regard morose la façade de la maison. Quand ses yeux passaient devant la fenêtre où se tenait Darling, elle ne pouvait s’empêcher de frissonner. Ce type avait vraiment un sale genre. D’ailleurs, tous les Rosemblaum avaient une réputation affreuse à Flesh City. Une vraie famille tuyau de poêle, comme disait souvent Mme Lydia, l’ancienne entraîneuse qui tenait le ménage du grand-père de Darling…

			« Dans cette famille, tout le monde couche avec tout le monde… et ça commence dès qu’ils savent marcher… un ramassis de pervers et de vicieux… les filles comme les garçons… Méfie-toi d’eux, ma chérie… n’approche jamais un Rosemblaum, il t’en cuirait. Les deux pires, ce sont Schmielke, et sa sœur, Isobel… »

			Si Darling la questionnait, la gouvernante hochait la tête d’un air entendu.

			— Ne les laisse jamais t’entraîner dans un coin, le frère comme la sœur, se contentait-elle de répondre.

			Souvent, quand elle regardait Schmielke de sa fenêtre, Darling se souvenait de ce qu’on lui avait dit sur lui. La « voix » lui parlait, dans sa tête. « Regarde, ce sale type est encore en train de se tripoter, il n’arrête pas, c’est un malade, un obsédé… Comme il est laid, avec ce visage de blaireau, ses dents trop longues. Un type pareil ne doit jamais trouver de filles pour aller avec lui. C’est pour ça qu’il regarde les femmes qui passent, en imaginant des saletés dans sa tête… Si jamais il arrive à en coincer une, il doit drôlement se venger sur elle… Je suis sûre qu’il leur fait plein de choses ignobles… méchant comme il est… Je n’aimerais pas être celle-là… »

			Rien que d’y penser, elle en était couverte de frissons.

			Un matin, alors qu’elle l’observait, Schmielke, après avoir jeté un bref regard de part et d’autre, ayant vérifié que la rue était déserte, abaissa froidement la fermeture éclair de sa braguette. Le cœur de Darling lui sauta dans la gorge. Là, adossé à la camionnette, tourné vers elle, le neveu de Rosemblaum extirpa un long tuyau brunâtre de son pantalon et écarta les jambes. Un jet de pisse jaune jaillit de sa bite, aussi violent, aussi dru que celui d’un cheval. Un sourire béat sur les lèvres, Schmielke regarda la pisse éclabousser le sol à ses pieds. Quand ce fut fini, il secoua avec complaisance son morceau de viande, grosse saucisse flasque, qui avait des mollesses dodues de gros ver… Le bout en était d’un rose assez cru et luisait dans le soleil matinal comme la pointe d’une tulipe pas encore ouverte.

			Darling ne respirait plus. Elle s’était collée à la fenêtre pour mieux le voir. La mare d’urine fumait au soleil. Et Schmielke était là, son sourire idiot sur les lèvres, en train de secouer sa bite.

			« Tu as vu comme elle est grosse ! dit la “voix”, et aussi laide que lui… regarde comme il la tripote… »

			En effet, après qu’il eut commencé à la rengainer, Schmielke s’était ravisé. Adossé à la camionnette, la pine à la main, il se caressait doucement le gland entre le pouce et l’index. La grosse tulipe de chair d’un rose sale s’épanouissait hideusement comme si quelqu’un à l’intérieur de Schmielke (peut-être ses sales pensées ?) avait soufflé dedans pour la gonfler.

			Quand elle descendait à la cuisine, une heure plus tard, pour y déjeuner en compagnie des pensionnaires de son grand-père, Mme Lydia, le professeur Mac Leod, le comptable Lee et le Vieux Paddy, elle trouvait souvent, posés sur le frigo, deux ou trois magazines sentimentaux, True Love ou Confidences, que Browning avait laissés à son intention.

			— Tu ferais mieux de cacher ça, grommelait Mme Lydia. Ton grand-père n’aime pas que tu lises ces âneries… Il serait capable de te donner une fessée !…

			— Et il n’aurait pas tort, approuvait Mac Leod. Rien de tel pour pervertir l’esprit des filles…

			Darling haussait les épaules et emportait les journaux dans sa chambre.

			Le soir, en lisant ces fadaises dans son lit, Darling rêvait qu’elle aussi, comme les mièvres héroïnes de ses lectures, elle épousait un garçon riche et beau, comme Ted Chamarra. Et, tout en lisant, elle se caressait doucement le clito, sans y penser.

			Quand elle sentait le sommeil la gagner, elle éteignait la lumière et changeait de chaîne. Au lieu des sucreries romanesques qui avaient adouci ses rêveries solitaires, elle se passait maintenant le programme pour adultes. Et dans ce programme-là, dont la petite Darling était l’héroïne, il lui arrivait les choses les plus épouvantables…

			Souvent, ses fantasmes débutaient ainsi : « La petite Darling ayant été invitée chez une amie, pour s’amuser dans une des belles maisons d’Oak Lodge, oubliait l’heure et se laissait surprendre par la nuit… Alors qu’elle rentrait en toute hâte, en songeant à la fessée qu’allait lui donner son grand-père, elle était rattrapée, dans une rue obscure, par une voiture silencieuse. La voiture la dépassait lentement ; dedans, il y avait des hommes qui la regardaient… Darling sentait son cœur s’affoler. En voyant la voiture s’arrêter, un peu plus loin, pour l’attendre, elle chancelait de peur. “Sauve-toi, lui disait la voix ; c’est toi qu’ils attendent, tourne les talons et sauve-toi dans l’autre sens, ils ne pourront pas te poursuivre, c’est un sens unique…” »

			Mais Darling continuait à avancer, le cœur tremblant, les jambes molles. Les types qui étaient descendus de voiture l’attendaient, accoudés à la carrosserie. Ils attendaient qu’elle soit tout près d’eux pour lui adresser la parole.

			— Et où vas-tu si tard, petite pute blanche ? lui disait l’un d’eux. (Un Noir gigantesque.) On ne t’a pas dit que ce quartier était dangereux ? C’est le coin des putes, ici, c’est Bottom Lane…

			— Je sais bien, monsieur, mais c’est ici que j’habite, répondait la petite Darling du rêve éveillé, en prenant une toute petite voix effrayée. (Pendant que les doigts de la vraie Darling séparaient doucement les lèvres humides de son con.)

			— Tu habites ici ? Vraiment ? Mais oui, je te reconnais, c’est toi la petite blonde qui a des gros nichons ? Et tu n’as pas peur qu’il leur arrive des malheurs, à tes gros nichons ?

			— Tout le monde me connaît, dans le quartier, monsieur. On sait que je suis la petite-fille de Cornelius, répondait Darling, pendant que les yeux du nègre se posaient sur ses seins. (Et la vraie Darling, du bout de l’index qu’elle avait mouillé de salive, dessinait un petit rond autour de son clito, en appuyant doucement sur la chair pour le faire sortir…)

			— Et si tu me les montrais un peu, tes fameux nichons ? demandait le Noir, en allumant une cigarette.

			La petite Darling ouvrait de grands yeux scandalisés.

			— Ici ? demandait-elle, en rougissant. En pleine rue ?

			— Pourquoi pas ? disait le Noir. D’ailleurs la rue est déserte, on est seuls, toi et nous.

			Les autres occupants de la voiture hochaient la tête avec de sales sourires. La petite Darling voyait luire dans l’obscurité leurs dents blanches, leurs yeux blancs. Elle, elle se trouvait en pleine lumière, éclairée par le réverbère.

			— Si tu nous les montres gentiment, on te laissera passer. O.K. ?

			— J’ai tellement honte, comme ça, de vous les montrer en pleine rue, balbutiait Darling. (Tandis que les doigts de la vraie Darling pinçaient la petite crête tiède et baveuse qui durcissait lentement. Et commençaient à la traire…)

			Mais elle savait bien qu’elle devait y passer, la petite Darling. Tous les sales types s’attroupaient autour d’elle, et devant eux, qui ricanaient et plaisantaient, lui disant des choses sales du genre : « alors, petite pute blanche, tu nous les montres, tes gros nibards ? », la petite Darling, toute tremblante d’émotion, les joues roses de confusion, déboutonnait son corsage.

			— Juste un instant, hein ? leur disait-elle. Mon grand-père m’attend. Il me punirait si je tarde trop…

			Et elle écartait les pans du corsage, laissant ses seins nus (dans ces rêves-là, elle ne portait jamais de soutien-gorge) se déployer devant elle… Dans ses rêves, ils étaient encore plus gros que dans la réalité… Elle les sentait s’allonger lourdement devant elle, se balancer, deux outres de chair pâles aux grosses pointes roses braquées sous les yeux des sales types… Non sans coquetterie, elle se cambrait pour mieux les leur montrer. Dans la rue obscure, sa chair blanche avait un éclat presque phosphorescent.. Elle voyait une main noire s’approcher lentement d’eux.

			— Non, disait la petite Darling, dans le rêve, vous m’aviez dit que vous ne les toucheriez pas… (Et dans son lit, la vraie Darling pinçait très fort la pointe dure de son clito, puis la relâchait, et laissait ses doigts descendre vers le trou.)

			Mais bien sûr, quand les mains, toutes les mains (elle n’arrivait plus à les compter), se mettaient à lui toucher les seins, la petite Darling n’osait pas protester. Et bien sûr, elle savait qu’après lui avoir touché les seins, les sales types exigeraient pour la laisser rentrer chez elle, qu’elle leur montre aussi son cul et son con. Elle devrait se mettre toute nue en pleine rue. Ils lui retireraient tous ses vêtements, en se moquant d’elle. Et quand elle serait enfin toute nue, en pleine rue, au milieu d’eux qui restaient tout habillés, ils la toucheraient. Ils l’obligeraient à écarter les cuisses, à se pencher en ouvrant bien les fesses. Et ils viendraient tous, à tour de rôle, lui enfoncer par-derrière leur gros truc en l’insultant à voix basse… « Tiens, sale pute blanche, prends ça dans ton cul, lui diraient-ils… » Et elle tremblerait de honte…

			Dans son lit, ses mains lui ouvraient le con, et ses doigts entraient et sortaient, très vite, de ses deux trous. Devant, derrière… ils entraient en elle. Les yeux fermés elle imaginait que c’étaient les gros trucs des sales types… Et quand le plaisir venait, elle mordait son oreiller, très fort.

			Certains soirs, le scénario se déroulait autrement. Les choses allaient beaucoup plus vite. En arrivant devant la voiture, la petite Darling de ce rêve-là voyait que le grand Noir avait ouvert son pantalon. Sa grosse bite pendait au-dehors, comme un serpent brun à la tête rose.

			— Je vous en supplie, criait alors la petite Darling, ne me faites pas mal, monsieur le Nègre ! Je ferai tout ce que vous voudrez !

			— Mais j’y compte bien, petite pute blanche. Et pour commencer, tu vas me sucer la bite.

			— Oh non, monsieur, je suis une fille bien, je ne pourrais jamais faire une chose pareille !

			— Non ? Tu préfères que je t’encule à sec ?

			— Cessez de dire des choses pareilles, monsieur le Nègre, et laissez-moi rentrer. Mon grand-père va me fouetter si je tarde !

			— C’est moi qui vais te fouetter, si tu ne veux pas me donner ton trou du cul, petite pute blonde ! Amène-toi ici, pouffiasse blanche, et mets-toi à cheval sur le capot de ma belle voiture. Retrousse ta robe, et n’aie pas peur de bien ouvrir ton gros cul blanc. Mes amis et moi, on va lui faire sa fête !

			Sanglotant de honte et de terreur, la malheureuse Darling escaladait donc le capot de la Lincoln, sous la menace d’un couteau à cran d’arrêt. Elle retroussait sa robe au-dessus de ses reins. Sous son ventre nu, elle sentait le capot tiède de la voiture. Elle laissait pendre ses jambes dans le vide, à califourchon sur le capot. Ainsi, elle avait le cul grand ouvert. Alors les sales types lui enlevaient sa culotte et se penchaient entre ses cuisses, par-derrière, pour scruter les secrets de sa féminité. Ils lui écartaient les fesses, et lui enfonçaient les doigts dans le cul. Puis ils la soulevaient un peu pour lui regarder le con.

			Pleurnichant, la Darling imaginaire se débattait mollement, mais elle se sentait si faible devant ces voyous, comment aurait-elle pu leur résister ? Alors un des types saisissait Darling par les hanches et lui plantait son gland dans le con. Il s’enfonçait en elle d’un coup, en poussant un han de bûcheron, et Darling sentait l’énorme bite lui déchirer la chair.

			Elle hurlait en mordant son oreiller, car à ce moment même, dans son lit, couchée à plat ventre, les cuisses écartées, deux doigts enfoncés dans son vagin et l’autre dans son anus, elle parvenait à déclencher l’orgasme que ces évocations avaient progressivement préparé. Elle s’achevait en se pinçant violemment le clitoris et en imaginant qu’un deuxième agresseur lui enfournait sa bite dans la bouche pour l’empêcher de crier et d’alerter le voisinage. Ses fantasmes étaient si réalistes (Darling était une jeune fille très imaginative) qu’elle sentait même dans sa bouche, à ce moment, le goût frelaté de la bite malpropre, du gland énorme qui violait ses lèvres… c’était un goût « sale », un peu pourri… un goût de fromage trop fermenté, de feuilles mortes décomposées, d’humus. Chaque fois qu’elle jouissait sous ses propres doigts la jeune fille sentait ce goût de macération lui emplir la bouche. Elle s’endormait avec ce parfum ignoble sur la langue… et ce parfum empoisonnait tous ses « vrais » rêves… ceux qu’elle ferait en dormant.

			Ces rêves-là n’étaient pas moins lascifs que les rêves éveillés. Dans ces rêves-là aussi, on la contraignait à montrer son cul et son con, à se laisser toucher les seins. On l’obligeait à toucher et à sucer des bites. Dans ces rêves-là aussi, elle pleurnichait, elle criait d’impuissance. Et elle jouissait…

			— Est-ce que les autres filles, au collège, ont les mêmes rêves que moi ? se demandait Darling à son réveil.

			Jamais elle n’osa le leur demander. Pas même à Carolyn…

			« Tu n’es pas une fille comme les autres, lui disait la voix, dans sa tête. Tu es une putain. Une fille qui ne pense qu’à ça. Si tu n’épouses pas un garçon riche qui te mettra à l’abri de tes sales penchants, tu vas devenir la proie des hommes. Ils profiteront de toi. Et peut-être que tu finiras sur le trottoir, comme les filles que tu vois devant l’Académie de billard… Valentine Courtoisie, la grosse brune couverte de fanfreluches, ou la petite blonde en skaï noir, ou la méchante qui a des cuissardes, Spanking Lady… comme elles, tu iras faire des passes dans les hôtels miteux de Bottom Lane, avec des nègres et des voyageurs de commerce… »

			Mais, depuis qu’elle s’était exhibée pour de bon au jeune livreur, ces fantasmes n’avaient plus le même effet sur la sensualité de l’adolescente. Ils agissaient de moins en moins. Darling avait beau en corser les épisodes en se branlant avec frénésie, elle ne parvenait qu’à s’énerver, à allumer en elle un désir de plus en plus aride. Le seul fantasme qui, maintenant, parvenait à l’assouvir n’était pas vraiment un fantasme, mais un souvenir : celui de la scène qui s’était déroulée dans la cuisine. Dès qu’elle l’évoquait, il suffisait à la jeune fille d’un léger attouchement sur les bords de son vagin, ou sur la crête de son clitoris, pour que la jouissance déferle en elle.

			Seulement, quand Darling avait réussi à jouir ainsi, au lieu d’être apaisée comme les autres fois, elle sentait une étrange appréhension l’envahir… Et peu à peu une pensée se formulait en elle : « Si les rêves ne suffisent plus à me donner du plaisir, est-ce que cela veut dire qu’il va falloir, maintenant, que je “fasse pour de bon” les choses que j’imaginais ? »

			Cette pensée la terrorisait à certains moments, l’emplissait de troubles délices à d’autres…

			Une nuit arriva (cela faisait près d’une semaine qu’elle s’était exhibée au jeune livreur) où même le souvenir de la scène de la cuisine ne parvint plus à la satisfaire. Elle avait beau évoquer le moment précis ou elle avait senti se décoller les lèvres de son con, sous la table, et imaginer ce qu’avaient vu alors les yeux exorbités du jeune Browning (cette fente de chairs roses dentelées et mouillées, entre les poils hirsutes) cela ne parvenait plus à déclencher l’orgasme. En vain se tapotait-elle délicatement le clito et se frottait-elle du bout des doigts les bords des lèvres, le plaisir s’approchait, montait à la surface de sa chair, mais ensuite, impossible de l’en déloger, il restait là, comme une intolérable démangeaison, il refusait de sortir.

			Alors qu’elle s’exténuait, suante et gémissante, à le provoquer, la « voix » lui souffla : « Et si tu imaginais ce qu’il va te faire demain ? » Elle secoua la tête, refusant d’écouter ses propres pensées. Mais il était trop tard. Le mal était fait, l’idée était en elle. Alors, elle lui céda lâchement et laissa son imagination bâtir un roman où le jeune Browning lui donnait la réplique… Dans ce roman, qui ressemblait beaucoup à la réalité, Darling descendait à la cuisine à l’instant où le jeune livreur y entrait en apportant une caisse de bière…

			Comme la première fois qu’elle s’était montrée à lui, elle était nue sous sa nuisette transparente.

			— Je t’ai apporté des magazines, disait Browning, les yeux posés sur son bas-ventre. Qu’est-ce que tu me prêtes, toi, en échange ?

			— Je te prête ça, lui répondait Darling en relevant sa chemise de nuit au-dessus de son nombril et en écartant les jambes pour lui montrer sa fente. Tu peux jouer avec, mais il faudra me la rendre, j’en ai besoin pour pisser.

			— Et pour te branler aussi, non ? disait Browning, en s’agenouillant devant son sexe, avec un sourire entendu.

			


			*

			*    *

			


			Mais le rêve et la réalité sont deux choses différentes. Dans la réalité, quand Darling se rendit à nouveau dans la cuisine à l’heure de la livraison, cela ne se passa pas du tout comme dans son imagination. Le jeune Browning n’eut pas le moindre sourire. Il pâlit de surprise. Et Darling n’était pas nue sous sa nuisette. Elle était habillée normalement, avec une jupe à plis, un pull, et des chaussures à talons hauts.

			— Tiens, tu es là, toi ? fit-elle.

			Avec une nonchalance étudiée, elle bâilla derrière sa main puis alla à la fenêtre pour voir le temps qu’il faisait. Browning, à genoux devant le frigo ouvert, une boîte de bière à la main, la dévorait des yeux. Comme elle ne lui accordait aucune attention, se contentant d’observer le ciel, il se décida à lui adresser la parole.

			— Tu ne prends pas de café, le matin ?

			La jeune fille ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchissait.

			— Si tu veux, je peux t’en faire un, lui proposa le jeune livreur. Je fais très bien le café… à la maison, je fais toujours celui de ma mère…

			Darling eut un rire méprisant.

			— Et tes livraisons ?

			— Je peux m’arranger avec Schmielke… il les fera sans moi.

			Darling dressa l’oreille.

			— T’arranger avec lui ? et de quelle façon ? c’est ton patron, non ?

			— C’est Rosemblaum, mon patron, pas lui. Lui, c’est un employé, comme moi. On s’arrange souvent, tous les deux… des fois, je suis fatigué, et je ne vais pas livrer, c’est lui qui livre à ma place…

			— Il n’a pas l’air sympathique, ce Schmielke, il a une sale tête… ça m’étonne qu’il rende service à quelqu’un sans rien demander en contrepartie ?

			Darling s’était retournée pour observer le gamin. Il baissa la tête. Elle sentit qu’il y avait quelque chose de louche et son intuition lui dit que c’était d’ordre sexuel.

			— Qu’est-ce que tu lui donnes, toi, en échange ?

			Un sourire gêné se forma sur les lèvres de Browning. Un instant, ses yeux furent ceux d’un adulte, et même d’un adulte très averti. Darling avait parfois vu ce même regard étrangement sagace aux putes qui racolaient devant l’Académie de billard.

			— On s’amuse, lui et moi, dans la camionnette, murmura-t-il de façon évasive.

			— Dans la camionnette ? Et à quoi jouez-vous ? Au Scrabble ?

			Browning leva les yeux sur elle et ses joues de pêche se colorèrent.

			— On fait des choses… (Il se reprit.) Schmielke m’apprend des trucs,

			— Des choses ? Quel genre de choses ? (Comme il ne répondait pas, étudiant d’un air boudeur la pointe de ses baskets, Darling insista.) Des saletés, c’est ça ? Vous faites des saletés, toi et ce type ?

			— Des choses, dit le gamin, d’une voix terne. Les choses qu’on fait, quoi… que tout le monde fait… Alors ? Tu veux que je te le prépare, ce café ?

			Bien qu’elle s’en défendît, Darling était dévorée par la curiosité.

			— Je veux bien que tu me fasses un café, si vraiment tu le fais si bien.

			Un sourire radieux illumina le visage de chérubin du jeune Browning. Il sortit en courant dans la rue et contourna la camionnette. De la fenêtre, Darling le vit vérifier que Schmielke n’était pas au volant, il traversa alors la rue et entra dans le bar de Sam.

			Il en ressortit en compagnie de Schmielke. Quand ils arrivèrent devant la grille du jardin, Darling se rejeta en arrière. Son cœur battait très fort et elle avait soudain les jambes molles. Qu’est-ce que ce satané gamin avait pu dire à ce type horrible… Est-ce que par hasard il se serait vanté d’avoir une histoire avec elle ?

			— Si c’est ça, je le fiche dehors immédiatement, se jura Darling.

			Schmielke, immobile, contemplait la fenêtre avec un regard incrédule. Puis il secoua la tête et se mit à rire en grimaçant. Enfin il donna une bourrade au gamin et monta dans la camionnette. Déjà le jeune livreur s’élançait dans le jardin.

			— Qu’est-ce que tu lui as raconté ? lui demanda furieusement Darling. Qu’est-ce que tu as dit à ce sale type ? Ne mens pas ! Pourquoi riait-il ?

			— Il me disait des cochonneries sur toi… mais moi, je ne lui ai rien dit, je te jure. Je ne suis pas fou. Schmielke est le dernier type à qui je raconterais mes secrets ! Je lui ai juste dit que j’allais me faire un peu de fric en frottant le plancher à la paille de fer pour ton grand-père… Je l’ai déjà fait pour lui l’été dernier. Schmielke est au courant… Je lui ai promis de lui refiler la moitié du fric s’il faisait toutes les livraisons à ma place… on fait souvent ce genre d’arrangement, lui et moi…

			— Alors, pourquoi riait-il ainsi en regardant la fenêtre ?

			— Je te l’ai dit… il me disait des cochonneries sur toi… mais ça ne compte pas… Il est comme ça. Il dit toujours ses cochonneries sur toutes les filles… Je lui ai dit qu’une fois je t’ai vue en chemise de nuit… et depuis, il n’arrête pas de m’emmerder, il me demande chaque fois si…

			Le gamin se tut. Darling, toute rouge, détourna les yeux. Haussant les épaules, elle alla s’asseoir derrière la table et ouvrit un des magazines sentimentaux qu’il avait apporté. Browning s’affairait devant le réchaud à gaz. Il posa une casserole d’eau dessus, alluma le feu, trouva un filtre en papier dans le placard et le mit en place sur le pot. Il agissait sans bruit, à gestes menus et précis, comme un enfant habitué très jeune à faire des travaux d’adultes. Darling se souvint vaguement qu’il était orphelin de père, et que sa mère, Lorna, une barmaid à la réputation scandaleuse, allait d’homme en homme. Très tôt, Browning avait dû apprendre à se débrouiller tout seul. En le regardant faire, Darling le trouva attendrissant.

			— Si tu veux, lui proposa-t-il alors, je peux t’apporter d’autres genres de magazines. Des trucs pour mecs. Les copains de ma mère en laissent souvent, à la maison.

			— Quel genre de magazines ? demanda Darling. (Mais en sentant ses joues rougir, elle comprit qu’elle le savait très bien.)

			— Tu sais bien, fit Browning, sans la regarder. (Il était un peu rouge, lui aussi.) Des trucs pour adultes…

			— Des trucs cochons ?

			— Si on veut… des trucs pour adultes… interdits aux mineurs… tu vois très bien le genre… il y en a qui sont marrants…

			Darling n’avait jamais vu de journaux de ce genre, sauf en vitrine de certains kiosques, et jamais elle n’aurait osé en acheter un. Elle prit un air suprêmement indifférent.

			— Ma foi… ne serait-ce que par curiosité…

			— Je pourrais t’en apporter demain… tu veux ?

			— Pourquoi pas…

			Le jeune garçon lui versa son café. Il lui fit griller du pain, lui tartina ses toasts avec du beurre et du miel. Darling, amusée, se laissa servir comme une reine. Le café était délicieux.

			— C’est un des copains de ma mère qui m’a appris à le faire, lui dit Browning. Un cuisinier italien… il travaille à la pizzeria de Memorial Park.

			— Il est très bon, dit Darling, en s’en versant une seconde tasse.

			— Ma mère aussi trouve que je le fais très bien… je lui apporte souvent son déjeuner au lit, quand elle est avec un de ses copains…

			— Et ça ne te dérange pas de la voir avec des mecs ? lui demanda Darling, sincèrement étonnée.

			— Il faut bien qu’elle vive sa vie, lui répliqua le jeune Browning. Comme elle le dit souvent : si le Bon Dieu m’a fait un trou entre les jambes, c’est bien pour que je m’en serve… et autant que ça me rapporte !

			Choquée, Darling sursauta. Le gamin ne paraissait pas conscient d’avoir dit une énormité.

			— Et elle aime bien s’en servir, de son trou, il faut le dire… Si elle n’a pas un mec dans son lit chaque soir, elle est d’une humeur de chien… et c’est sur moi qu’elle se passe les nerfs… Alors, tu veux que je te fasse encore ton café demain ? Et que je t’apporte des journaux pour adultes ?

			— Je pourrai jamais garder ce genre de trucs dégueulasses dans ma chambre, dit Darling. Il suffirait que quelqu’un les trouve… Mme Lydia, par exemple… Elle fouille partout !

			— Eh bien, tu les liras ici, pendant que je te ferai le café. D’ailleurs, il n’y a rien à lire, c’est rien que des photos… et je les remporterai…

			— Et qu’est-ce qu’il dira, Schmielke, en te voyant m’apporter ces trucs ?

			— Je ne lui dirai rien, pour qui me prends-tu ? Je les cacherai dans des couvertures de Confidences… il n’y verra que du feu…

			Tout en disant ces mots, Browning faisait sauter dans le creux de sa paume plusieurs pièces de monnaie, sans doute les pourboires qu’il avait déjà récoltés au cours de ses livraisons du matin. Quelque chose dans son attitude crispée, dans son manque de naturel, alerta Darling. Intriguée, elle l’observa avec soin. Il envoyait les pièces de plus en plus haut, le regard fixe. Ce fut sa propre faiblesse qui renseigna Darling. Son corps avait compris avant elle ce qu’il s’apprêtait à faire. Les joues chaudes, elle s’empara d’un des journaux qu’il avait apporté et se plongea dans la lecture. Sous la table, simultanément, elle ouvrit largement les cuisses.

			Et même, pour mieux s’offrir à la future curiosité du jongleur, elle avança un peu ses fesses en les tassant bien sur le fond du siège, ce qui eut pour effet de tirer sa culotte sur sa chair et de la plaquer si étroitement à son sexe qu’elle sentit le pli de sa fente se dessiner sous le nylon qui pénétrait dedans. Elle poussa un peu plus fort et le slip, comprimé, se réduisit devant à un étroit cordon qui entra entre les grandes lèvres, les séparant. Maintenant, elle le savait, toute sa chatte était presque visible, à l’exception de la portion réduite de sa culotte, bouchonnée, qui pénétrait dedans, lui sciant le con en deux…

			Quand les pièces échappant à Browning se répandirent bruyamment sur le sol et qu’il laissa fuser une exclamation de contrariété, elle n’en fut donc pas surprise. Sans paraître remarquer la chose, elle écarta un peu plus les cuisses et tourna la page de son journal.

			— Qu’est-ce que je suis maladroit, alors, fit Browning, dans une sorte d’aparté… J’espère que j’en ai pas perdu…

			Il s’accroupit vivement et se mit à ramasser ses pièces. Quelques-unes d’entre elles avaient roulé sous la table. Déjà, en ramassant les autres, il pouvait lorgner sous la jupe de Darling. Le fait qu’elle eût une culotte ce matin le déçut un peu, mais il se consola en voyant combien peu elle lui cachait du con de la jeune fille. Il trouva même particulièrement troublant le fait que l’étoffe partageait la chatte en deux moitiés, qu’elle pénétrait dedans… cela suggérait un viol, une friction des muqueuses, et il imagina ce qu’éprouvait l’adolescente… « Impossible qu’elle ne sente pas ce truc lui entrer dans la fente… si elle le laisse entrer, c’est que ça lui plaît… c’est que c’est une salope… »

			Comme pour lui confirmer ce diagnostic, Darling commença à se balancer sur sa chaise. Elle était assise au bord du siège, s’appuyant du dos au dossier, elle soulevait les deux pieds de devant de sa chaise en poussant sur ses talons. Quand elle faisait ça, l’étoffe de la culotte s’enfonçait si profondément dans son con, que les deux lèvres poilues se rejoignaient par-devant… Puis elle revenait en avant, et la culotte se décollait un peu… Elle était tout humide, à l’endroit de la fente, et les poils qui dépassaient sur les côtés étaient trempés…

			Browning était néanmoins assez frustré de ne pas voir le clito de la jeune fille. Il se souvenait de ses dimensions exceptionnelles et ce spectacle lui manquait. Tout en ramassant les pièces qui avaient roulé entre les pieds de Darling sous la table, il rapprochait son visage de son con. Il avait enfoncé une main dans sa poche, qui était trouée, et se tripotait nerveusement le gland en humant l’odeur chaude du sexe qu’il contemplait.

			— Alors, lui dit Darling d’une voix sourde… tu les as trouvées, tes pièces ?

			— Il en manque encore quelques-unes… soulève ton pied… Je ne vois pas bien… tu fais de l’ombre…

			Browning lui prit la jambe droite au creux du genou, empoignant avec délice le gras de la cuisse, et il la lui souleva. Darling se laissa faire, inerte. En lui haussant la cuisse, Browning l’écartait simultanément de côté… Cela fit que le devant du slip se décolla du con et que, par l’interstice latéral, il entrevit le rose cru des muqueuses au creux de la grande balafre mauve… Cela ne dura qu’un instant, mais le plaisir qu’il en ressentit le transperça comme un aiguillon. Le sperme gicla dans sa poche trouée, lui empoissant les doigts. Il se mordit les lèvres pour ne pas se trahir et laissa retomber la jambe de Darling

			— J’espère que tu n’en profites pas pour te rincer l’œil, hein, petit saligaud ?

			— Mais non… qu’est-ce que tu vas penser… il y avait une pièce qui avait roulé sous la chaise…

			Les joues rouges, l’œil fuyant, Browning émergea de sous la table et, comme preuve de sa bonne foi, montra à Darling la pièce qu’il venait de repêcher.

			— À propos ! Tes souliers ne sont pas très propres, dit-il. Je l’ai remarqué en ramassant les pièces… si tu veux, je te les cirerai, demain… j’apporterai mon nécessaire à cirer… je suis très fort pour cirer les souliers… souvent je cire ceux de ma mère… tu veux bien ?

			— Tu en fais des choses pour ta mère, dis donc ! Elle a les mains en sucre ?

			— C’est normal ; elle n’a plus que moi, les autres mecs ne comptent pas, ils ne font que passer…

			— Qu’est-ce que tu lui fais encore, à part lui cirer ses chaussures…

			— Plein de choses… je lui frotte le dos quand elle se baigne… je lui lave ses slips…

			— Ses slips ?

			— Eh bien, oui, quoi… elle en change souvent… elle est très propre, ma mère. Alors, moi, je les lui lave… j’aime bien laver les culottes de femme… c’est si doux… et j’aime bien l’odeur, aussi…

			— Tu les renifles ? Tu renifles les culottes de ta mère ?

			— Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Si tu veux, je te laverai ta culotte, à toi aussi… Bon, maintenant, il faut que j’y aille. Schmielke a dû finir sa livraison, il faut que je retourne au magasin avec lui, sinon Rosemblaum va s’étonner. À demain.

		

	

CHAPITRE VI

SOUS LA TABLE DE LA CUISINE, BROWNING S’AMUSE… 
AVEC LE CON DE DARLING ! 

Ce jour-là, au collège, Darling se montra une fois de plus particulièrement distraite. Et Mrs Smogg s’offrit le plaisir de lui coller un avertissement écrit pour inattention. À la fin du cours, fuyant la curiosité de ses amies, elle rentra directement chez elle et s’enferma dans sa chambre.

Couchée sur son lit, elle fixait le plafond. De temps en temps, elle allait à la fenêtre et regardait, devant le bar d’en face, les gros camions frigorifiques, qui venaient des entrepôts de la gare, faire une pause-café. Puis elle retournait à son lit. Elle pensait sans arrêt à Browning ; elle éprouvait à son égard une antipathie insurmontable et ne comprenait pas pourquoi, néanmoins, elle brûlait de l’envie de s’exhiber à nouveau à lui. « Il y a quelque chose qui cloche dans ma tête, se disait-elle… je ne suis pas normale. »

Elle s’efforçait de penser à Ted Chamarra, sans y parvenir. Sa passion pour le beau Ted s’était singulièrement refroidie depuis la soirée chez Martha. Et ce soir, elle n’en avait que pour le livreur : tout ce qu’il lui avait laissé entendre sur ses bizarres rapports avec Schmielke et avec sa propre mère la troublait profondément. Et puis elle pensait aussi aux « journaux pour adultes » qu’il lui avait promis et à ce qu’il inventerait de nouveau pour regarder sous sa robe… Il ne pourrait pas faire tomber à nouveau des pièces…

Elle dormit très mal ; à tout instant les camions qui passaient sur la route voisine la réveillaient, alors qu’en temps ordinaire elle ne les entendait même plus. Il faisait encore sombre quand elle descendit à la cuisine. Elle se fit un lait chaud et le but en relisant les Confidences de Browning. C’est à cette occupation qu’il la surprit. Quand il ouvrit la porte, Darling sursauta, elle n’avait pas entendu la camionnette de Rosemblaum freiner devant le portail. Le livreur, par ailleurs, ne portait pas de caisse de carton.

— Tu ne livres pas, aujourd’hui ? lui demanda Darling.

Il secoua la tête.

— Non, ton grand-père n’a rien commandé… mais je suis passé quand même, pour te faire une petite visite…

Il portait un sac de sport qu’il ouvrit ; avec des mines de conspirateur, il en tira un paquet de magazines qu’il posa sur la table, devant Darling. Rougissante, elle aperçut des femmes nues qui offraient leurs fesses à l’objectif, d’autres se cambraient pour exhiber d’énormes poitrines. Elle eut le temps de noter que les photos de celles qui montraient leurs culs n’étaient pas retouchées. On voyait nettement les trous du cul et les poils du sexe. Elle repoussa les magazines d’un geste agacé. Browning la dévisagea avec curiosité.

— Eh bien, lis-les, fit-il… si tu veux que je les remporte, il faut bien que tu les lises…

— Pourquoi ? Tu es pressé ?

— Moi, non, j’ai tout mon temps… Ce que j’en dis, c’est pour toi. Il y en a beaucoup. Pour tous les regarder, ça va te prendre du temps… Si tu veux, je vais t’expliquer un peu les différences… Ils ne sont pas tous pareils… Tu vois, ceux-là, Bald et Shaved, c’est des photos de filles qui se rasent la chatte… Bottom, c’est des photos de filles qui montrent leurs culs… Big Tits, c’est les gros nibards… et il y a aussi Skirt Up, c’est celui que je préfère : des photos de nanas qui retroussent leurs robes… et elles n’ont pas de culottes dessous… Comme tu vois, il y en a pour tous les goûts ! Fais ton choix…

Tout en lui fournissant ces explications détaillées, il s’était rapproché d’elle et lui feuilletait les magazines sous le nez. C’étaient des revues de papier glacé, avec des grandes photos en couleurs, très réalistes, dont certaines remplissaient toute une page. Le souffle court, les joues brûlantes, Darling vit défiler des chattes béantes, avec ou sans poils, des fesses, des seins et des bites. Sur certaines photos, des hommes enfilaient leurs bites dans les vagins des modèles, sur d’autres, ils les prenaient par le cul.

— Franchement, Browning, minauda-t-elle, ça m’embarrasse de regarder ces horreurs devant toi… Si tu sortais un moment dans le jardin ? Le temps de les parcourir ? Je t’appellerai dès que j’aurais fini ; ça ne me prendra pas longtemps, je vais juste y jeter un coup d’œil, par curiosité…

— Sortir ? Tu rigoles ! Voilà ce que je te propose, moi, puisque ça te gêne de me voir… Pendant que tu regarderas les photos, moi je vais me mettre sous la table ; ça fait que tu me verras pas. Je te cirerai les souliers, d’accord ? Ils en ont besoin… Justement, j’ai apporté tout mon nécessaire…

Tout en parlant, il sortait de son sac une petite trousse qui contenait des brosses et des chiffons tachés de cirage, ainsi que plusieurs tubes de cirage entamés. Désemparée, Darling le regarda étaler son attirail par terre, devant le frigo. Après une hésitation, elle se pencha pour retirer ses souliers et les tendit au gamin. Il la dévisagea d’un air interloqué…

— Mais, bredouilla-t-il, tu n’as rien compris. Il faut que tu les gardes aux pieds. C’est mieux !

— Mieux pour quoi ?

Browning prit une expression obstinée.

— Pour les cirer ! C’est mieux de les cirer sur le pied, comme ça le cuir est tendu de façon naturelle. Ma mère les garde toujours aux pieds, quand je les lui cire !

Sans lui laisser le temps de réfléchir, il s’empara de son pied et la rechaussa. Puis il choisit une brosse et souffla dessus à rebrousse-poil.

— Ne t’occupe pas de moi, lis des trucs… Tu n’as qu’à t’installer sur la table. Moi, je me mettrai dessous. Comme ça, tu ne me verras pas, tu pourras lire tranquille…

— À une condition, fit-elle en s’installant, c’est que tu me promettes d’être sage… et de ne pas en profiter pour regarder sous ma robe !

— Oh là là, fit Browning en levant les yeux au plafond, qu’est-ce que tu es compliquée ! Ma mère fait pas tant d’histoires…

Sans plus attendre, il se mit à quatre pattes et entra sous la table. Le corps soudain alangui, elle sentit qu’il lui soulevait un pied. Il le lui souleva bien plus haut que cela n’était nécessaire ; l’ourlet de sa robe remonta à mi-cuisse. De l’endroit où il s’était placé, dans le compas de ses cuisses, cela ne faisait aucun doute que Browning pouvait lui reluquer la chatte tout à son aise. Ce matin encore, elle portait une culotte, mais c’était une de ces culottes minuscules que lui avait données sa copine, Carolyn Simmons, la fille du juge, qui était beaucoup plus fluette qu’elle.

Trop petite de deux pointures, elle ne cachait que partiellement le sexe de Darling ; le triangle frontal pénétrait à l’intérieur des chairs et la sciait désagréablement. Cette fois encore, pour mieux s’ouvrir, elle rampa un peu des fesses et s’avança au bord de la chaise. Le slip, le cache-sexe, plus exactement, car c’était un string formé d’un simple cordon entre les fesses, fut pour ainsi dire avalé par sa chatte… Il descendit sur son pubis, découvrant par le haut les poils de sa touffe et le renflement du mont de vénus et par-dessous, il s’engouffra entre les lèvres.

— Balance-toi, chuchota la voix de Browning, sous la table. J’aime bien quand tu te balances…

Elle ne lui demanda pas pourquoi. Elle savait très bien ce que produisait le balancement… En sentant son slip entrer dans son con et en sortir, elle feuilletait les journaux pornos de Browning. Elle s’attardait aux photos où l’on voyait des Noirs enculer des femmes blondes aux gros seins à bouts roses, à la chair pulpeuse… Ces photos-là l’excitaient d’autant plus qu’elle était elle même blonde et pulpeuse et que souvent, dans ses fantasmes, elle imaginait que des Noirs gigantesques la violaient.

Sous la table, la brosse de Browning avait cessé de lui chatouiller les chevilles. Il lui avait ciré les deux souliers en un tournemain. Et maintenant, il lui palpait les pieds entre ses mains.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Darling…

— C’est pour rendre le cuir vivant, répondit Browning… ma mère aime beaucoup quand je lui fais ça…

À travers le cuir, il pétrissait les pieds de la jeune fille, et, en effet, c’était plutôt agréable. À un moment donné, elle sentit qu’il lui retroussait sa robe jusqu’en haut des cuisses. Elle ne réagit pas. Elle pouvait sentir son haleine sur son sexe. Il devait être maintenant tout contre son bas-ventre, le visage presque collé à son pubis, car quand elle refermait à demi les jambes en se balançant, elle pouvait sentir les cheveux de Browning la chatouiller, tout en haut. Maintenant, il avait cessé de lui pétrir les pieds et lui massait les mollets.

— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? demanda encore Darling, d’une voix dolente.

Elle ne se balançait plus. Les cuisses largement écartées, les jambes soulevées par Browning qui en tenait une dans chaque main, elle se laissait palper les mollets sans réagir.

— Je te masse, dit Browning. Ma mère aussi, je la masse, c’est excellent de masser les jambes des femmes… c’est très bon pour la circulation…

Les yeux de Darling étaient fixés sur une énorme bite qui s’enfonçait dans l’anus d’une blonde au gros cul blafard.

On voyait nettement les bords repoussés de l’anus qui formaient une bague élastique rose autour du cylindre monstrueux de la bite. La femme, une expression bovine sur son visage empâté se retournait par-dessus son épaule pour s’efforcer de regarder la pine entrer dans son cul. Le Noir lui pétrissait les seins à pleines mains. Elle avait de très larges aréoles, comme Darling, et des veines bleu pâle couraient sous sa peau translucide.

Darling retint sa respiration. Les mains de Browning effleuraient ses cuisses.

— Je vais te masser un peu plus haut, lui souffla-t-il – et elle sentit, en fait, son haleine sur les poils qui dépassaient de chaque côté de son slip, tu verras, ça fait du bien…

La peau de Darling devint brûlante. Les doigts de Browning s’enfoncèrent dans la chair moite, à mi-cuisse. Elle frémit longuement et se mordit les lèvres.

— Mais, bredouilla-t-elle… à ta mère aussi, tu lui masses les cuisses ?

— Bien sûr… elle adore ça… je lui masse les cuisses tous les matins, pendant qu’elle lit son journal… dès que j’ai fini de lui cirer ses souliers… ou de lui passer son vernis sur les ongles des pieds… ça aussi, c’est moi qui le lui fais… pendant que le vernis sèche, je lui masse les cuisses, c’est très bon pour la circulation.

— Mais tu lui vois sa culotte, alors ?

— Et après ? c’est ma mère… on ne se gêne pas, entre nous… elle, elle s’en fiche…

— La mienne… tu la vois, en ce moment…

— Bien sûr… et si tu veux mon avis, tu devrais la retirer, elle est beaucoup trop petite… ce n’est pas sain, ça te comprime le con…

Darling eut un sursaut nerveux et pas seulement à cause de l’aveu de Browning, mais parce que ses mains venaient de s’emparer de son slip, sur les côtés, de chaque côté des hanches, et qu’il s’efforçait de la déculotter…

— Mais, fit-elle… qu’est-ce que tu fais ?

— Je vais te la laver… je lave très bien les culottes ! La tienne est un peu jaune, devant, parce que tu as dû transpirer… ou alors, c’est un peu de pisse… continue à lire, t’occupe pas… soulève un peu ton cul, j’arrive pas à l’enlever.

Le sang aux joues, Darling obéit. Elle décolla le derrière de la chaise et sentit la culotte se retourner sur ses fesses et passer dessous ; mais, lorsqu’elle arriva en haut des cuisses, la partie frontale qui s’était infiltrée dans la fente y resta coincée : la mouille de Darling avait séché, collant le nylon à la muqueuse interne, comme un pansement à une plaie vive… Avec une délicatesse d’infirmier, Browning tira doucement sur l’empiècement pour le décoller de la fente. Le slip avait pénétré si profondément qu’en étant délogé de son alvéole, il produisit une légère friction. Et quelques poils, pris dans la mouille sèche, furent arrachés avec le tissu, ce qui fit sursauter Darling.

— Excuse-moi, chuchota Browning. Je ne l’ai pas fait exprès… ils étaient collés…

Il acheva de dégager le tissu de la chair humide et fit passer la culotte sous le cul de Darling, qui se soulevait toujours. La culotte glissa le long de ses jambes et tomba à ses chevilles. Le jeune garçon lui souleva les pieds pour la récupérer.

— Je la laverai tout à l’heure, chuchota-t-il… maintenant, je vais t’examiner.

— M’examiner ? (C’était le mot qu’employait Cornelius !) La voix de Darling chevrota… Elle ne comprenait pas pourquoi elle se laissait faire aussi passivement ! Elle pouvait sentir la mouille suinter entre ses poils et lui empoisser les fesses… Qu’est-ce que tu veux examiner ? demanda-t-elle d’une voix geignarde.

— Je regarde si tu n’as pas des points noirs… tu veux que je presse tes points noirs ? les femmes ont souvent des points noirs, ici… au bord des poils… c’est très disgracieux…

— Tu enlèves les points noirs à ta mère ? à cet endroit ?

— Bien sûr que non… elle n’en a pas… mais toi, tu en as… ne bouge pas, j’en vois un…

À nouveau, il lui souleva la cuisse. Les lèvres de son con se décollèrent avec un bruit flasque. Les doigts du gamin s’étaient posés de chaque côté de la fente, et il appuyait sur les bords des lèvres pour bien les écarter…

— Ici… j’en vois un…

Ses doigts coururent sur les bords du con, entre les poils. Il pinça un peu de la chair d’une lèvre interne et tira dessus pour l’extirper du calice de la vulve.

— On dirait de l’élastique, chuchota-t-il…

Darling se mordit la langue. Les doigts, maintenant, atteignaient la muqueuse au bord du vagin. Elle sentit qu’ils vérifiaient son orifice, en mesuraient le pourtour. Elle avait fermé les yeux, ne s’occupait plus des photos disposées devant elle. Les doigts allaient et venaient dans son sexe, l’explorant méticuleusement. De temps en temps, la voix du gamin l’implorait et elle faisait ce qu’il demandait, sans réfléchir : se soulevait pour lui montrer le trou de son cul, écartait les cuisses le plus possible pour bien ouvrir son con… Quand les doigts lui pincèrent un bourrelet de chair humide à l’intérieur de la fente, tout en haut, les sensations que lui procurèrent ces attouchements devinrent si aiguës, si affolantes, qu’elle ne put jouer plus longtemps la comédie de l’indifférence : toute honte bue elle se mit à râler doucement en se mordant le dos de la main. Le plaisir arrivait, il montait sous les doigts fureteurs qui la tripotaient, il montait, descendait, revenait… La mouille coulait maintenant avec une telle profusion qu’elle la sentait descendre dans la raie de ses fesses… Honteuse, elle sentit le clitoris sortir des petites lèvres et jaillir de lui-même du capuchon.

— Le voilà, chuchota le gamin d’une voix ravie, je le vois sortir… qu’il est gros… je l’ai… je le touche…

Il venait en effet de le saisir entre deux doigts après rabattu les nymphes de côté. Mais la bave vaginale dans laquelle baignait le bourgeon intime de Darling empêchait Browning de se l’approprier de façon durable : sous ses attouchements maladroits, le clitoris glissait comme un petit mollusque et lui échappait ; Browning le ressaisissait aussitôt, nerveusement, et Darling suffoquait, car, chaque fois que les doigts pinçaient la petite crête baveuse, un élancement de plaisir la transperçait. Elle se sentait devenir hystérique. Elle aurait voulu que les doigts s’enfoncent au fond de sa chair, la déchirent… Elle sanglotait…

— Mais, s’écria-t-elle… qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou… lâche ça… c’est dégoûtant de toucher ça…

— Ne te fâche pas, la supplia Browning d’une voix puérile… j’ai presque fini… sois gentille… encore un peu…

Il haletait, bredouillait, et ses doigts bougeaient de plus en plus vite, courant à l’intérieur du con déployé, explorant les muqueuses en tous sens, pinçant les replis humides et sensibles, la pointe du clito, les bords velus des grandes lèvres tout poisseux de bave…

— Le trou… je ne trouve pas le trou… laisse-moi trouver le trou… je veux voir ton trou…

Presque sans le vouloir, Darling se souleva et poussa un peu sur sa chair, dans son ventre, comme pour pisser. Elle sentit s’arrondir l’orifice baveux du vagin. Browning accueillit cette vision par un cri d’extase, il enfila son doigt dans le goulot de chair, ce qui produisit un bruit visqueux.

Il fit aller et venir son doigt dans le vagin tiède, puis le fit tourner sur lui-même, comme pour le visser en Darling.

— Le voilà… je le sens… je suis dedans… c’est bien, ça me plaît… ouvre-le bien… encore plus…

Et Darling l’ouvrait. Elle avait abdiqué toute dignité. Son con dégorgeait un jus épais, son plaisir bavait, dégoulinait. Des éclairs irradiaient son ventre, tout son corps. Elle avait entouré son cou de ses mains et sa tête se balançait de droite à gauche, monotone, comme pour dire non…

C’est alors que se passa une chose insolite : soudain, Browning cessa de se démener. Ses doigts s’immobilisèrent dans le con de Darling. Puis il émit un morne soupir et bredouilla, à plusieurs reprises, d’une voix éplorée :

— Maman ? C’est toi, maman ? Réponds-moi… c’est toi ?

Darling ouvrit la bouche pour lui répondre, mais ne put s’arracher un mot.

— Vilaine, murmura Browning, sous la table… je suis au courant, tu sais… je sais tout ce que tu fais… vilaine… vilaine femme…

Après quoi, il demeura silencieux. Puis, très doucement, il retira ses doigts du con de la jeune fille. Darling l’entendit renifler. Il lui referma les cuisses, lui abaissa sa robe.

— C’est fini, chuchota-t-il… Browning ne le fera plus… c’est promis…

Il s’affaira sous la table, rangeant son fourbi. Au bout d’un temps assez long, il ressortit de sous la table, avec son sac de sport, et il se remit debout.

— Voilà, dit-il en évitant de la regarder en face, c’est fini… Tes souliers brillent comme s’ils étaient neufs ! Et toi ? Tu as fini de lire ?

Avec une sorte de dégoût furieux, elle repoussa les magazines pornos. Browning les prit et les fourra en vrac dans son sac.

— À ta mère, demanda Darling d’une voix étranglée, tu lui fais ça aussi ?

— Quoi, ça ? De quoi parles-tu ?

— Tu la masses… comme moi…

— Les jambes ?

— Pas seulement les jambes… comme moi…

— Pour qui me prends-tu ? Tu es folle. Elle ne voudrait jamais que je la masse plus haut que les cuisses…

Il paraissait plus gêné par cet aveu que par tout ce qui venait de se passer.

— Mais je lui ai vu son truc… si c’est ce que tu veux savoir. Et plusieurs fois, même…

— Quand elle prend son bain ?

— Pas seulement… dès fois, quand elle rentre tard et qu’elle a un peu trop bu, avec ses copains, elle sait plus ce qu’elle fait… C’est moi qui vais la coucher, elle se laisse faire, on dirait une grande poupée… Alors, bien sûr, quand je la déshabille pour lui mettre sa chemise de nuit, je lui vois son truc. Il n’est pas comme le tien, le sien, il n’a pas de poils…

— Comment ça, pas de poils ? Qu’est-ce que tu racontes ? Ce sont les petites filles qui n’ont pas de poils, pas les femmes adultes…

— Elle les rase. Ses copains n’aiment pas les femmes qui ont des poils. Ils lui disent que c’est plus sain, qu’on n’attrape pas de morpions.

— Et qu’est-ce que tu préfères ? lui demanda Darling. Toi, qu’est-ce que tu préfères…

— J’aime bien tes poils… ils sont jolis… tu me laisseras encore les toucher, demain. (Un sourire rusé déplia ses lèvres de fille.) J’apporterai un peigne, si tu veux… je te les peignerai… je peigne souvent ma mère… à toi, je te peignerai la chatte… tu veux bien ?

Tout en parlant de la sorte, Browning lavait la culotte de Darling sous le robinet d’eau chaude. Il s’y prenait très bien. Une vraie petite fée du logis. Après avoir savonné le sous-vêtement, il le rinça et le pressa doucement pour ne pas froisser le nylon.

— Il faut le mettre à sécher sur une serviette, expliqua-t-il… comme ça, elle ne prendra pas de faux pli… Tu veux que je vienne encore demain ? On pourra s’amuser… tu veux bien…

— Je ne sais pas, dit Darling, sur un ton rogue. (Sa dignité lui interdisait de s’engager d’une façon ferme.) Viens toujours… Mais je ne te promets rien. (Elle bâilla.) Je suis une fille assez lunatique, tu sais… comme tous les Gémeaux…




*

*    *




Le fils de la barmaid avait une imagination débordante. Chaque matin, il inventait de nouvelles façons de s’introduire dans le con de Darling. C’est aussi qu’un jour, ayant tiré un peigne et une paire de petits ciseaux de sa sacoche il lui proposa de lui faire, entre les cuisses, une coupe « mode », comme celles qu’exhibaient certains modèles des revues pornos qu’il lui apportait… Perruques intimes en forme de cœur, ou de fleur… Darling se laissa convaincre. Il lui fallut alors renverser son siège en arrière et poser les pieds sur le bord de la table.

Browning s’installa, à croupetons, entre ses cuisses écartées. Naturellement, tout en lui peignant la toison, et en opérant des retouches sur le bord des lèvres, il ne pouvait éviter de lui toucher aussi l’intérieur du con, – quand ce n’était que pour repêcher un poil tombé dans le calice des muqueuses, et qu’il fallait ensuite longuement rechercher (surtout s’il était imaginaire) avant de le retirer de la sauce qui baignait la fente… autant de prétextes à des fouilles minutieuses et prolongées, à de profondes explorations… qui laissaient Darling pantelante et énervée, car chaque fois qu’elle était sur le point de succomber au plaisir, le jeune garçon s’interrompait pour reprendre la « coupe »…

Quand ils ne jouaient pas au coiffeur ou au gynécologue (un des jeux favoris de Browning… il personnifiait un médecin équivoque auquel Darling devait se plaindre de démangeaisons intimes…) ils s’amusaient ensemble à chercher la petite bête.
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